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<(Dn tvmve cï^t} U0 tnêmed Ctbrair^ : 

ŒUVRES DEM. LE VICOMTE D'ARLIN COURT, 

12 Yol„ dont 10 in-i2 et deux iii-8®. il fr. 

Chaque ouvrage se vend séparément, 

CAROLÉIDE (la), ou la Cour de Cliarlemagne , 
3« édition, revue et corrigëe, i gros vol, in-8°, 
omë de deux belles gravures de H. Vemet, et d'un 
plan figuratif du lieu de l'aétion. 7 fr. 

ÉTRANGÈRE (T). 4« édiUon. 2 vol. in-ia, ornés 
de jolie» gifivureft; 6 fr, 

JPSIBOÉ. 4« édition. 2 vol. in-12 6 fr^ 

SOLITAIRE (le). ii« édition. 2 vol. in-12, ornés 
de jolies gravures. 6 fr. 

SIÈGE DE PARIS ( le ). In-80 , 1826. 4 fr . 

ISMALIE, ou la Mort et V Amour , roman-poëme. 
5® édition. 2 vol, in-12, ornés de gravures, 
1828. 6 fr. 

RODEUR FRANÇAIS (le), ou les Mœurs françaises 
du jour, par M. de Rougemont. 6 vol. in-12 ( 6<^ édit.), 
ornés de 12 jolies gravures. Paris, 1827. 21 fr. 
Chaque volume se vend séparément 3 fr. 5o c. 

L^intérét et U variété des sujets que Tauteur a choisis , la fidélité 
de ses portrr' . . , Texactitude qu^il a apportée dans U peioture des 
moBurs de chaque époque 9 et surtout Tesprit d^ observation répandu 
à pleines mains dans ses tableaux y ont assuré k cet ouvrage un succès 
que le temps n^a fait qu^accroilre. Presque tous les cadres du Rôdeur 
sont disposés d'*nne manière dramatique, propre k faire encore mieux 
ressortir les vices et les vertus des personnes que Pécrivain met eu 
seine. Plusieura auteurs ont trouvé dans ses articles le sujet de 
pièces de théâtre qui ont obtenu de grand s succès, et M. de Rougemont 
a été aussi une providence pour ses confrères. Tour à tour profond 
et malin , souvent caustique sans aigreur , et savant sans pédanterie , 
maistoujours vrai, spirituel, toujours ami des mœurs, des lois el 
des institutions de son pays. 
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PREFACE DES EDITELRS^ 



Les ouvrages de M. le vicomte 
d'Axlîncourt^ loues avec transport , dé- 
chirés avec fiireur , et , traduits dans 
toutes les langues connues de TËurope, 
semUent avoir ëptiisë la satire et la 
louange; nous nous abstiendrons donc 
ile toute réflexion à leur égard; c'est 
à cfux maintenant à défendre leur 
cause. 

24*^767 



VI PRÉFACE 

Le Renégat est une des compositions 
les plus hardies db l'auteur du Solitaire, 
après Ismalie cejpendant. C'est aussi de 
tous ses livres celui qui a obtenu en 
Allemagne le plus d'éditions et de 
succès. 

La nouvelle réimpression que nous 
offrons ici est extrêmement remarqua^- 
blej M. le vic(Hnte d'ArlÎBccmrt y *fait 
de ncouhreux changemens'; ek^ dee^ 
aux conseils des cridques éclaîpés, il 
espère l'avoir rendue toi>%4^&it digne 
delabienvcillance du public. Les taches 
qui'déparaknt cette produe^n dusMia- 
tique ont entièrement disparu. Quel"- 
ques suppressions ont donnë^ pitis^ dé 
mouvement à l'action et plus d'énca^e 
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au style. Le Renégat enfin a été revu 
phrase par phrase; et cet immense 
travail prouve à la fois la soumission 
de l'auteur aux avis des hommes de 
goût 9 et sa prédilection particulière 
pour le livre que nous publions. 



►«■-T»"- 



LE RENEGAT 



LIVRE PREMIER. 



Muse des rochers et des torrens ! puissant 
génie des orages ! farouche déité du Nord ! 
je te cherche; j 'ose t'appeler. Aùroulement^ 
loin tain de la foudre , accorde ta harpe sau- 
vag-e ! Viens, je t'écoute... inspire-moi! 

Lyre mélodieuse de la Grèce, loin de 
moi 4«s suaves accords ! Au doux chant de 
la volupté, je préfère la voix des tem- 
pêtes . Ce n'est point aux sens que je m'a- 
dresse^ c'est à l'àme que je vais parler. 
Muse d'Horeb et de Sion! j'implore aussi 
ton divin secours : pieuse fille de l'exil ! 
I mes chants âpres et douloureux se trouve- 
ront en tarmonie avec tes cantiques sacrés. 
Quand/ proscrite, tu fuyais les délices de 
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l'Egypte et les terres civilisées, ton livre 
saint fut la nature, ton souffle fut l'en- 
thousiasme, et ton temple fut le désert. 
0, descends donc à ma prière ! et, sur le 
fond ténébreux de mes tableaux^ fais bril- 
ler par intervalles la céleste lumière d'Is- 
raël ; fais entendre de loin à loin les ton- 
nerres de Sinaï. 

Et toi , délices et tourment de la vie ! 
enchantement de la jeunesse! Amour ! 
viens parfois, en consolateur, écarter d'un 
ciel en courroux les nuages naenaçans ; et 
montre-toi dans mes récits comme une 
^pensée de bonheur errante au sein des in- 
fortunes. 

Les derniers rayons dorés de l'astre des 
cieux, courant avec rapidité de rocher en 
rocher, venaient de disparaître entière- 
ment au sommet de la plus haute montagne 
des Cévennes (1). Tout à coup, sous les 



(i) On donne le nom de Cévennes non seulement 
aux montagnes qui s'étendent depuis la source de 
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murs de Fan tique forteresse de Lutève (1 ), 
le bruit du cor s'est fait entendre ; le pont-- 
leTis do manoir féodal s'abaisse ; la porte 
massire de la tour d'entrée s'est ouverte ; 
et^ dans la salle d'armes dn bâtiment go- 
thique^ un cheTalierfrançaissoUicite Thon* 
neur d'entretenir un instant la fiUe du su- 
zerain Théobert, la jeune et belle Ëzilda» 
princesse des Gévennes. 

Le paladin est exténué de fatigue • Ses 
armes sont couvertes de sang et de pous- 
sière . Son casque bosselé n'est surmonté 
d'aucun panache. L'or de ses éperons ne 
brille plus à ses pieds ; et^ à peine entré 
dans le fort ^ son coursier est tombé sans vie • 

L'étranger a levé sa visière. Les servi- 
teurs d'Eizlda le considèrent avec une sur- 
prise mêlée d'effroi. L'inquiétude est 



la Loire jusqu'à Lodeve, mais aussi à trois petits 
pays voisins^ le Gëvaudan , le Yivarais et le Yélay. 
(i) n ne £aut pas confondre ce fort de Lutèye avec 
Lodèye , anciennement nommé Lutèya. La citadelle 
dont il est ici question était tout-à-fait dans les 
montagnes. 
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peinte sur son visage pâle et défait. Mes* 
sager du camp français^ il arrive de Béziers 
qu'assiègent les Sarrasins. Il porte sans 
doute de sinistres nouvelles. Son regard est 
bien encore le regard d'un guerrier, mais 
ce n'est point celui d'un vainqueur. 

Quel est donc ce chevalier? Quel est cet 
inconnu que le désespoir semble acca- 
bler? C'est Ostalric, un des vaillans guer- 
riers de Charles Martel, un chef que la 
gloire a jadis couronné, et qu'aujourd'hui 
la victoire abandonne. 

Depuis long-temps les enfans d'Ismaël, 
secondés par les Africains, avaient subju- 
gué l'antique Ibérie. Plus dévastateurs en 
leurs courses que les vents de leur brû- 
lante zone, plus barbares en leurs fureurs 
que les tigres de leurs lointains déserts , 
les Sarrasins menaçaient l'Europe de leur 
domination abhorrée. Non contens d'avoir 
étendu leur renommée des rives de l'In- 
dus et des forêts de laNumidie, jusques aux 
bords de l'Océan atlantique, les Arabes et 
les Maures, inspirés parle Coran, prétea- 
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daîent enchaîner l'univers au joug del'isla^ 
misme. Descendus des Pyrénées, ils cou- 
vraient déjà de leurs hordes féroces les 
belles plaines de la Gaule narbonnaise, et 
une partie de l'Aquitaine. Sur les cita- 
delles conquises, l'étendard des Musul^ 
mans remplaçait l'oriflamme des Chré- 
tiens* Dans les temples du Seigneur, trans- 
formés en mosquées; on ne voyait plus fu- 
mer l'encens des fidèles. Le sémaa(l) des 
sectateurs de Mahomet succédait aux 
danses gracieuses des filles de la Gaule . 
Les minarets et les bazars élevaient leurs 
pointes mauresques sur les vieux monu- 
mens romains. Les jeunes vierges de l'Oc- 
citanie, enlevées à leurs famillejs désolées, 
peuplaient les harems du sauvage Africain; 
et, nouvelles odalisques, sous des vétemens 
tissus d'or et de soie, entourées des par-» 
fums de l'Orient, couchées sur de volup- 
tueux tapis venus de Surate et de Gache- 



(i) Danse extatique des adorateurs fanatiques du 
prophète. 
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mire , éclairées par les lampes d'albâtre 
qui plus tard furent suspendues aux voûtes 
magiques de TAlhambra^ ces captives in* 
fortunées, contemplant les palais dorés de 
leur seigneur et les pompes de leur escla- 
vage , pleuraient le toit rustique de leurs 
pères et les champs de la liberté. 

Alors vainqueur desGermains, des Scan- 
dinaves et des Frisons, Charles Martel, re- 
venu des rives du Veser , semblait avoir 
perdu pour un instant cette ardeur infati- 
gable qui l'avait rendu l'admiration de son 
siècle. Chaque jour était marqué par de 
nouvelles victoires des Sarrasins; et le bë-^ 
ros français, inactif à Lutèce, ne volaitpoint 
encore au secours de la Septimanie (1 ) . 

Epoque déplorable ! Trahi par les grands 
vassaux de la couronne, l'aïeul de Charle* 
magne a perdu ses plus fertiles provinces : 
la plus belle moitié de la France est au 
pouvoir des soldats du Croissant, Le long 



(i) Nom donné à la Gaule narbonnaise^ ancien- 
nement appelée aussi Braccata. — Strab., l, 4» — 
Plin., 1. 3, n. 5. \ 
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de la Méditerraaée, la religion chrétienne, 
déjà bannie de l'Espagne entière , s'enfuit 
éplorée de village en village,. citerchant 
des défenseurs et qnelque abri. Partout 
renversant la Croix du vrai Dieu, le Maur^ 
triomphant a planté Tétendard du faux 
, prophète • Les vaincus ont ordre de ceindre 
le turban, ou de marcher au supplice; 
mais compfie aux vrais fils de la Gaule il 
faut toujours des lauriers , même au sein 
du malheur, la plupart, à défaut des pal* 
mes de la gloire, ceigaent la couronne du 
martyçe. 

Thierri III (4 ), l'un des derniers princes 
de la première race, étaitdescei^iau tom- 
beau ; et peu de jours après sa mort, Clo- 
domir, jeune héritier dp monarque, avait 



(i) L'histoire de ces temps est si obscure , que les 
Uûs nomment ce prince Thierri III [f^oy. Daniel , 
qui ne voit point de Thierri IV dans les rois de la 
première race), tandis que les autres le nomment 
Thierri IV , et trouvent un Thierri de plus parmi 
les monarqueis français l^Foy. Ânquetil et autres 
histariens). 
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péri dans la forêt de Saint-Germain, lâche- 
ment assassiné pendant l'absence de Char- 
les Martel, par Geoffroi, comte de Paris. 
Le meurtrier avait été puni, mais le trône 
était resté yacant . 

Déjà plusieurs simulacres de rois avaient 
porté tour à tour la couronne sous le règne 
du duc de France. Revêtus de la pourpre 
souveraine, mais inaperçus de leur peuple, 
ils avaient passé rapidement de leur trône 
esclave à leur tombe royale. Le conqué- 
rant se crut assez puissant pour ne plus ju- 
ger nécessaire d'offrir au pouvoir légitime 
un sceptre dérisoire. Assez de fantômes 
s'étaiei^j^sis et succédé sous le dais fan- 
tastique des lâches successeurs de Clovis; 
Charles voulut par l'interrègne préluder 
à l'usurpation. 

Mais un trône disparu laisse à sa place 
un vide immense, et ce vide est un vaste 
abîme... Charles Martel n'osait prendre 
ni le titre de monarque ni le diadème , 
mais il s'emparait du pouvoir suprême, et 
couronnait son front de lauriers. Déjà 
même il croyait son gouvernement en 
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France à jamais affermi : vaine espérance ! 
Lui-même avait appris au peuple qu'on 
pouvait ne point considérer le sceptre et 
la royauté comme des choses sacrées. Pen- 
dant le règne de Thierri, sa constante po- 
litique avait été de déconsidérer la cou- 
ronne et d'anéantir ses droits : pouvait-il 
se flatter de faire ensuite respecter en un 
soldat ce qu'en un prince il avait avili ! 
Les familles dévouées aux descendans 
de Mérovée portaient impatiemment le 
joug du maire ambitieux. Les suzeraius 
du rojaume refusaient d'obéir aux ordres 
de Charles Martel appelant aux armes la 
patrie. L'union, si nécessaire aux peuples 
et aux rois pour leur salut commun, n'exis- 
tait plus en France. L'esprit départi rem- 
plaçait l'esprit national. Mille factions dé- 
chiraient l'empire. Plus de légitimes pou- 
voirs, plus de frein devant l'ambition ! . . . 
plus de barrières devant l'audace, plus de 
principes, plus d'honneur !....Le sourd 
craquement de l'édifice social s' écroulant, 
retentissait de toutes parts ; et profitant des 
fatales dissensions du royaume, les Sarra- 



/ 
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sins poursuivaient le cours de leurs triom- 
phes. C'en est fait ! quelques succès encore, 
et la Gaule entière n*est plus qu'une pro- 
vince musulmane ; le christianisme dispa- 
raît de l'Europe ; et la terre esta Mahomet. 

Au fond de la grande salle d'armes du 
château de Lutève, devancée par quelques 
gardes^ la princesse desGéyennes s'avance^ 

Plus belle que la vestale qui, près de 
l'autel où brûlait le feu sacré, vit une nuit 
tomber à ses pieds le dieu des combats , le 
père du fondateur de Rome , Ëzilda, comme 
une éblouissante aurore, se présentait aux 
fils des hommes. Sous les colonnes gotbi* 
ques du salon féodal, sa taille élancée s'é- 
levait avec grâce et majesté comme le 
palmier de Délos au pied du promontoire 
de Latone. Ses cheveux, aussi noirs que 
l'hermeline de Sibérie (1), relevés à la 
manière des ^jierges de Thessalie^ et sou- 
tenus par une aiguille d'or> formaient au 



(i) Espèce de martre très-noire. 
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sommet de sa tête une couronne d'ébëne 
d'où tombaient mille boucles légères. Le 
vif incarnat de ses lèvres le disputait aux 
fleurs pourprées de la grei^^de. Son re- 
gard, tour à tour tendre, brillant et sévère, 
commandait à la fois l'admiration, le res- 
pect et l'amour. Sa tunique flottante qu'at- 
tachait une ceinture de pierreries , était 
celle des prétresses gauloises; elle était 
bordée de franges d'argent, et son tissu 
violetfai&aitressortir l'éclatante blancheur 
de ses bras nus , qu'on eût pu croire ar- 
rondis par le ciseau de Praxitèle. Le Sar- 
rasin se fût ainsi représenté la houri des 
champs d'Allah : et le Sicambre, aux jours 
a^ciena, l'eût prise pour une de ces déités 
duNord, qui, dusomm^tdes rocsde Saïne^ 
commandaient à la mort, promettaient les 
empires, et disposaient des élémens. 

Son sourire enchanteur semblait un ra- 
pide aperçu de l'éternelle félicité j et sou- 
vent, quand savoir: se faisait eiit^adre, on 
eût dit une harmonie céleste destinée par 
le Créateur à l'accomplissement de quel- 
que œuvre mystérieuse. 
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Lorsque Fombre dé ses longues pau- 
pières se dessinait sur l'albâtre de ses 
joues y Ezilda y mélancolique comme l'as- 
tre aux pâles rayons , eût oflfert aux fils 
des Grecs l'image d'Ariane abandonnée, 
pleurant les rives de la Crète ; tandis que 
le fier Ecossais, se prosternant devant elle, 
eût cru revoir la fille de Fingal soupirant 
au torrent désert les triomphes passés de 
la Galédonie. Mais lorsque au contraire 
les beaux yeux d'Ezilda s'élevaient vers 
le ciel, l'enthousiasme était l'expressioa 
de sa physionomie; son âme sublime, se 
manifestante l'observateur, semblait alors 
en rayons enflammés reprendre son essor 
vers la primitive patrie, et de la terre 
d'exil retourner aux palais de gloire : 
en ces momens ce n'était plus ni la fille de 
Morven , ni l'odalisque d'Islambal (1 ) , ni 
la prophétesse de l'Armorique, ni l'en- 
chanteresse de l'Arcadie ; c'était la chré- 
tienne des temps de grâce , la compagne 



(x) Constantinople. 
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iospirée du héros de Tolbiac, la vierge de 
Nan terre, la bergère de Vaucouleurs. 

L'œil fixé sur la princesse, Ostalric 
oubliait et les désastres qu'il venait annon- 
cer, et le sujet de sa mission, et la dou- 
leur qui l'accablait. femme ! consolation 
de l'infortune, premier présent fait par le 
ciel à l'homme , dernière création du 
sixième jour, chefrd'œuvre de la Divinité, 
ah! quand votre âm^ s'offre pure, qu'étes- 
vous parmi les humains l une pensée d'a- 
mour de l'Eternel. 

La princesse a rompu le silence : a Gbe- 
» valier, que venez-vous m'apprendre ? 

» — La citadelle de Béziers , répond 
» Ostalric, le dernier rempart de la Gaule 
» narbonnaise , est tombée hier au pou- 
» voir de l'invincible chef des Sarrasins, 
» de rimpitoyable j4gobar^ Hélas ! les 
» voix de la renommée, qui jadis ne cé- 
» lébraient de toutes parts que les con- 
» quêtes de l'empire , aujourd'hui ne 
» portent au loin que les désastres du 
» royaume. 
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» — Et que fait Charles Martel? 

» dit avec amertume la fille de Théobert. 
» Pourquoi lui-même lie combat-il point 
» en ces lieux à la tête de ses défenseurs? 
» Où donc est le soldat couronné que la 
» France a proclamé sonbéros? Est-ce par 
» de vaines ordonnances datées du nord 
» qu'il prétend défendre le midi? Ne fut-il 
» élevé sur le pavois que pour s'endormir 
» sous la pourpre? Ostalric, ce n'est qu'au 
» champ de bataillé que l'ambitieux qui 
» saisit un sceptre maintient sa couronne 
» usurpée . Votre chef, sous la tente guer- 
» rière, est le souverain de la France : sous 
» le manteau royal, il n'est plus que 
» Charles. 

» — Et vous aussi ! . • . reprend doulou- 
» reusement Ostalric , vous vous joignez 
» aux ennemis de l'homme qui seul pour- 
» rait sauver encore la France et la reli- 
» gion chrétienne de l'odieux! joug des 
» Musulmans! 

» -^ Pourquoi cet homme a-t-il ren- 
» versé le trône des enfans de Clovis '^ 

» — Princesse , il ne l'a point ren- 
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» versé; le roi Thierri n'est plus; CIck 
» domir y son unique fils , est mort assas^ 
» sine : la race des MéroTingiens est 
» éteinte. 

» — Elle ne Test points dit Ezilda. 
» Parmi les princes qu'éloigna de la cour 
» le maire du palais^ il se trouve encore 
» des descendans du vainqueur de Tol- 
» biac ; mais Charles feint d'ignorer leur 
» existence. Qu'il ouvre enfin les yeux ! il 
» va perdre à jamais son pays, s'il ne re- 
» nonce à le gouverner. Les suzerains (1) 
» puissans du royaume le rejettent et le 
» trahissent. Ces chefs altiers des pro- ' 
» vinces françaises, qui tous d'un commun 
» accord eussent combattu pour le prince 
» légitime , refusent d'obéir à l'homme 
» de l'interrègne. 



(i) A cette époque, on ne donnait point encore 
le nom de suzerains aux che£s des provinces gau- 
loises. Mais comme il est le seul qui leur convient, 
j'ai cru pouvoir l'adopter , ainsi que d'autres expres- 
sions du même genre introduites depuis par la féo- 
dalité'. 
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» — Et ces orgueilleux, interrompt 
» Oslalric, ces insensés, préfèrent la ruine 
» de la patrie, l'abolition du christianisme, 
» et la tyrannie africaine aux sages lois 
» du héros qui avait fait de la France la 
» première de3 nations!.,. Eh bien, ils 
» seront satisfaits, ainsi que vous, prin- 
» cesse. Agobar s'avance, le fer et la 
» flamiDie à la main, vers leurs manoirs 
» féodaux : bientôt sur les cadavres de 
» leurs vassaux, sur des cendres et des 
n déserts, ces fiers ennemis de Charles , 
» l'œil baigné de pleurs, lèveront au ciel 
» leurs mains chargées de chaînes; . • • mais 
» le ciel dont ils auront trahi la cause, le 
» ciel avec horreur les rejettera eux et 
» leurs prières. 

» — Leciel!.... s'écrie Ezilda d'une 
» voix énergique; le ciel pourra rejeter 
» quelques Français , mais jamais la 
» France. Les Sarrasins, comme des en- 
» voyés de l'abîme, traverseront le terri- 
» toire sacré sur lequel ils secoueront le 
» flambeau des furies; mais ce même sol, 
» dont ils pourront momentanément faire 
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» un champ des enferd^ fipira par être le 
» lac de feu qui les dévorera. » 

Elle dit^ et de son regard jaillit une 
flamme prophétique. « Quelle est^ se dit 
» en lui-même le paladin surpris, quelle 
» est cette femme étonnante qui, au prin- 
» temps de la vie, ose joger les rois, inter- 
» roger les cieux, peser les nations, et 
» prononcer les destinées ! • • . 

» — Chevalier! poursuit la fille de 
»Théohert, maintenant ne pourrai -je 
» être informée du sujet de votre message? 

» — Les. défenseurs de Béziers, répond 
» Ostalric, ont tous péri. Tel que le roi 
» du carnage, Agobar combattait suivi 
» d'un drapeau noir; et ce signal com- 
» mandait à ses hordes barbares de n'épar- 
» gner ni le sexe ni l'âge. Le drapeau de 
» l'exterminateur flotte en ce moment sur 
» d'immenses ruines, sur une vaste tom- 
» be;..« et ces ruines, cette tombe, c'était 
» Béziers. 

» Quelques troupes françaises, cam- 
» pées hors de la ville, et repoussées de 
» toutes parts^ ont fui vers les Gévennes^ 



I* 
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» qui seules leur offrent un refuge. J*ai 
» devancé leurs pas. Dans peu d'heures 
» ces guerriers seront sous les murs de 
» ce formidable castel qu'ijs vous sup- 
» plient de leur abandonner^ et qu'ils dé- 
» fendront jusqu'au trépas. Le féroce 
» Agobar les pcHirsuit. Si ce fort^ der- 
» nière ressource, leur est fermé, les prç- 
» cîpices des Cévennes engloutiront leurs 
» bataillons. J'attends votre réponse. 

» --^ Et cette réponse sera celle d'une 
)> Française. Ezilda n'est point l'amie de 
» Charles, mais elle est l'ennemie des Sar- 
» rasins. J'ai déjà fourni des'ârknes et 
» des soldats au camp du duc de France ; 
» j'abandonne encore aux défenseurs de 
» la patrie, non seulement ma forten^se, 
^ mais les trésors qu'elle renferme. De- 
» main, au lever de l'aurore, je quitterai 
» Lutève : je ne veux ni ne dois séjourner 
» dans une citadelle assiégée. Demain, au 
» monastère de Sainte-Amalberge , j'irai 
)> prier pour vous et pour la Gaule. » 

En achevant ces mots, elle se retire ; 
et, préparant son départ, donne ordre 
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d'ouvrir les portes de Lutève aux guer- 
riers de Charles Martel. 



La princesse des Céveunes^ née à la 
cour des rois^ ayait perdu sa mère dès 
rage le plus tendre. Destinée à être Té- 
pwftQ de Clodpour, upique enfant de 
Thierri III > elle avait reçu de son père 
une éduciition digne de ses hautes desti* 
nées* Théobertf redoutant les orages qui, 
à ces épo<)ues de troubles et d'anarchie, 
poursuivaient les têtes, couronnées, avait 
formé la grande aine de sa fille autant 
pour le malheur que pour la gloire. 

Elle eomptàj't dix printemps lorsqu'à 
Lutèce, conduite au pied des autels, elle 
fut fiancée à Clodomir, sous les voûtes 
delà chapelle royale. Les deux anneaux 
d'hjméeiée, exactemeot semblables, et 
portant loui» deux nou^, avaient été 
i échaj^és entre elle et l'héritier de la 
eouronne. La bénédiction nuptiale avait 
seule manqué à cette auguste cérémonie 
qui ne s'était jamai3 effacée du souvenir 
d'Ëzilda. 
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Mais Thierri meurt; le jeune lis tombe 
frappé de la foudre; un usurpateur, 
nommé GeoflProi, s'empare du pouvoir 
suprême; et Théobert se retire avec sa 
fille dans les Ce venues. 

Inséparable ami de son roi^ le suze- 
rain de Lutève lui avait consacré sa vie 
entière; il ne survécut que peu d'années 
à Thierri. Dans sa solitude ^ tout à sa 
fiUe^ il sut; par de sages leçoDS^ élever 
son âme au-dessus des ^adversités ; et tan- 
dis que la nature douait Ezilda de toutes 
les grâces de son sexe, il développait en 
son cœur le mâle courage des héros, Ten- 
thousiasme des génies sublimes.» et la foi 
des premiers chrétiens. 

Quoique possédant de rares connais- 
sances, Ezilda, humble comme la fleur 
d'une rive inculte , paraissait ignorer sa 
haute supériorité. Les craintes de son 
père ne s'étaient que trop réalisées. Le 
veut de la colère -céleste avait soufflé sur 
la race Souveraine ) et la -future reine de 
Lutèce n'était plus qu'une simple châte- 
laine. Cependant, ne pouvant oublier le 
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sort auquel elle fut un instant appelée^ la 
princesse^ renonçant au monde ^ après la 
mort de son père , s'était promis de n'être 
jamais l'épouse d'aucun mortel, ayant dû 
l'être du roi de France. 

Répandre des bienfaits autour d'elle, 
rendre heureux ses vassaux, et prier 
l'Etemel étaient ses seules occupations. 
Pourquoi donc au fond de son âme une 
Yoix secrète et prophétique , troublant 
la paix de ses jours, venait-^lle sans cesse 
la menacer d'un avenir de gloire et de 
merveilles?. •• Hélas! nul ne saurait ex* 
pliquer les mystères de l'intelligence hu- 
maine. Il semblait à la vierge de Lutève 
^'en une mer semée d'écneils et de tem* 
pétes elle devait être jetée; et chaque 
jour, avec une sorte d'épouvante, elle 
croyait voir se rapprocher le terrible et 
brillant lointain. 



Il était nuit. Gomme une immense mer 
suspendue au«^essus du globe , le firma- 
ment s'était parsemé d'étoiles brillantes. 
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semblablesàdesUe^ lumioeuses. Uae hu- 
mide rosée couvrant la bruyère des Ce- 
vernies, paraissait étendre sur la verdure 
une gaze à reflets d'argent. Les vents dor- 
maient sous le feuillage ; et le cri rauque 
des sentinelles du fort troui>li^t seul à Ipogs 
intervalles la solennité des hew*e$ du soaxn 

O nuit ! «divia voile de la création ! qui 
peut contem^r tes n».jstérieuses clartés, 
qui peut écouter ton hannonieux sileuce 
$ans red^&cendre dans son âme, ou sortir 
t<Kit entier de sqn^tre?... Mortels préoc-. 
cupés de la vie , le soleil n'est habituelle- 
ment, à vos jeuw distraits par les intérêts 
bumnio^, 4{ue l'astre dNme régionobsçure; 
ombre étoilpe ! alors^que finissent les tra- 
vaux du jow, c'esl; en ton sein que la pen- 
sée contemplative puise souvent les vraies 
clartés. 

Le béfroi de la haute-tour de Lutève a 
jBaiit retentir le signal d'alarmes. Ses tln- 
temens funestes et proloagé^ réveiUent en 
sursaut les habitans du foyt. Des cris loin- 
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tams répétés par les caverne de.ia moû- 
tagne ont franchi l^s terrons des Céven- 
aes^ let se font entendre au manoir de Lu- 
tèye comme les premiers sifilemens de la 
tempête. 

La fille de Tbéobert^ arrachée au som- 
meil par le son funèbre de l'airain ^ monte 
précipitamment au donjon de la citadelle . 
Du QDté de la plaine^ à l'horizon^ le rideau 
Qoctinrne s'est rerétu d'une teinte san- 
glante, Ëzilda prête l'oreille au murmure 
croissant^ aux sourdes clameurs dont se 
sont chargés les vents glacés de la dou- 
zième heure. Bientôt au loiu l'air paraît 
embrasé : destourbillo^is de flammes et de 
fumée se détachent de la ligne où la terre 
semble s*arrêter^etle ciel commencer , Du 
côté des Gévennes les hauteurs se couvrent 
de montagnards. Des femmes , des enfans , 
des vieillards^ une population tout entière 
fuit égarée de rocher en rocher. Chassés de 
leurs demeures incendiées^ poursuivis par 
le glaive des barbares^ ces malheureux 
ne poussent qu'un seul cri> mais^ un cri 
d'horreur que l'écho des abîmes répète 
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épouvanté comme s'il s'échappait des en- 
fers • « jigobarl AgoboÊ"! » 

Sur la route tournante qui conduit- au 
pont-levis, et que l'art sut percer à tra- 
vers les masses de granit d'une montagne 
escarpée , des bataillons franç^s s'avan- 
cent à la hâte : le désordre est dans leurs 
rangs^ et la terreur dans leurs âmes. Ils 
n'obéissent plus à leurs chefs; Içurs es- 
prits sont comme égarés ; et tous^ à la voix 
des chevaliers qui commandent en vain^ 
ne répondent que par l'effroyable cri des 
montagnards fuyans : « Agoharl Agobarï » 

Sans doute les Sarrasins et le vainqueur 
odieux dont les montagnes et les vallées 
se repoussent le nom terrible, seront bien- 
tôt aussi aux portes de Lutève : le noir 
drapeau d'Agobar flottera peut-être sur 
ses murailles avant que l'aurore ait salué 
deux fois encore la blanche bannière d^£- 
zilda. Déjà le pont-levis retentit sous le 
poids à.^^ cohortes d'Ostalric. La princesse 
rassemble autour d'elle les chefs déses* 
pérés. <iMa forteresse est à vous, leur dit- 
^ elle. Occupée par des braves, elle est 
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» imprenable. Ici le nom d'Agobar perd 
» son infernale puissance^ je le prononce 
» et ne tremble point : héros ! se pour- 
» rait-il qu'une femme pût vous surpasser 
» en courage ! . • . Au sommet des tours de 
» la citadelle l'étendard des Chrétiens s'é- 
». lève ^ il est fait pour être invincible, il 
» y demeurera fixé. Qu'il soit défendu par 
» les Francs, il sera protégé par les cieux ! » 

Elle dit; et sa voix éloquente a pro- 
duit l'effet accoutumé . Les chevaliers fran- 
çais ont retrouvé leur courage; et, près 
de fléchir le genou devant l'auguste prin- 
cesse, ils contemplent avec admiration 
l'étonnante beauté qui ne connaît point 
les alarmes, qui commande la confiance^ 
et qui leur promet la victoire. 

» Princesse ! s'écrie Ostalric avec feu , 
» saisissant un drapeau suspendu à l'un 
» des trophées de la salle d'armes , et sur 
» lequels'offrait une croix d'Azur ; que vos 
» paroles sacrées deviennent notre cri de 
» guerre et la devise de vos défenseurs ! . . . 
Et, sous le signe révéré des Chrétiens, 

T. I. 7« edU. ^ 
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il écrit à rittstaat ces mots : « D^endu 
» par tes Francs ^ pixoégé par les deux. » 



Fidèle au plaa qu'elle s'est *tvacé , la 
vierge des Cévennes se sépare des guer- 
riers auxquels elle a rendu l'espoir et la 
vaillance* Avant le retour de l'aube, sui- 
vie d'une ^escorte peu nombreuse, elle sort 
du manoir de ses ancêtres, et se rend à 
Sainte-Aiaalberge . 

Tournant ses regards vers la demeure 
chérie de sa jeunesse: «Adieu, Lutève, 
» Adieu ! =?> s'écrie Ezilda presque malgré 
elle, et comme agitée par un sombre pres- 
seïitiment* H lui semblait eu ce moment 
qu'une épaisse nuée s'abaissait entre elle 
et le berceau de son enfance, et que le toit 
de ses pères allait disparaître à ses yeux 
et du ^présent et de l'avenir. Hélas ! il est 
quelques êtres prédestinés qui ont l'ins- 
tinct funeste des souffrances futures ; ainsi 
doublement ils connaissent le malheur, et 
par l'attente des orages, et par les orages 
eux-'mêmes. Moins à plaindre est l'homme 



laTigB I. 27 

qui, comme tous.sôs semblabJLes^ né parmi 
le3 iBce^rtitud^s , et marobant .parmi les 
iufprtunes^ n'éprouye que TinatteiMlu. 

Tamdis qwe, montée sur son docile pale- 
froi^ la princesse s'abandwnait àses tristes 
pensées^ Lutève^ au détour d'un rocher 
se pré^ate encore à sa vue. 

Des torches allumées couraient alors 
çà et là avec rapidité sur les plates-formes 
de la citadelle. Ces lumières errantes an- 
noncent quelque nouvel événement; elles 
signalent une agitation tumultueuse parmi 
les soldats. La clodie sinistre fait retentir 
les airs. Ëzilda fiô doute plus que les Sar- 
rasins n'aieût àép, attaqué la forteresse. 

Ëlle^s'enfpiiQe à la hâte au milieu des 
montagnes. De brillantes étoiles éclairent 
sa marche. A travers d'inaccessibles ro- 
chers et le long des précipices, elle suit 
une route infréquenlée . A chaque pas, la 
nature , en ces lieux que diverses révolu- 
tions ont tour à tour bouleversés, présente 
d'inexplicables horreurs. Ici s'offrent des 
coulées de laves basaltiques, d'épaisses 
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couches de pouzzolane (1 ) rouge, du spath 
calcaire et des pyrites dOFés qu'ont vomis 
de nombreux volcans. Etrange contraste! 
le ravage des eaux succéda sans doute au 
ravage des feux : là, des pétrifications 
diaphanes, des coquillages marins, des 
congélations sonores, des scories scintil- 
lantes, des prismes cristallisés, mêlent au 
hasard les ouvrages de plusieurs règnes 
confondus. Un cratère est parfois un lac ; 
un ancien lit de flammes, une cascade. 
Les vagues d'un océan ont retourné sur 
eux-mêmes des volcans embrasés> ont pla- 
cé la pointe des pics où fut jadis leur 
base, et pêle-mêle ont roulé la zéolite 
et le silex, les cendres et les cristaux, 
les stalactites et le tripoli (2). D'un cône 



(i) Gendres volcaniques, 

(2) Le tripoli. Les naturalistes ne sont pas d'ac-r 
cord sur ce qu'est le tripoli : les uns le regardent 
comme un bois fossile , d'autres comme un schiste 
altéii-é par le feu , d'autres comme une argile cuite , 
ferrugineuse et compacte ( Foyez Faujas de Saint- 
Fond). 
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renversé que la neige recouvre , et où se 
trouvent des sources glacées , des eaux 
bouillantes jaillissent (1). Aux siècles in- 
connusy là semblent avoir lutté Tun contre 
Tautre les deux eflFroyables génies de la 
dévastation, l'inondation et l'incendie (2) ; 
et de même que les mystères de la Pro- 
vidence confondent la raison du philoso- 
phe , là les mystères de la nature brouil- 
lent les systèmes du savant. 

Le. ciel s'est couvert de^ nuages, une 



(i) Au Mont-d'Or en Auvergne, la chaleur des 
bains de César monte ju$qu*à 56 degrés et demi 3 
à trente pas sort de la m^e montagne une fon- 
taine extrêmement froide , nommée Sainte-Mar- 
guerite, Sur les bords dé la Dordogne , au hameau 
nommé la Bourboide ^ est une source à 4o degrés 
de chaleur 3 à quatre pieds d'elle est une fontaine 
d'eau froide. 

(2) Voyez, sur ces phénomènes de la nature, 
Faujas de Saint-Fond , Recherches sur les volcans 
éteints du Visforais; — Voyage e^/^iwergn^ , par 
Legrand; — Statisticfue du midi de la Frarice, 
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pluie fine et légère commeacaît à tcnn-^ 
ber; et/ devenant à chaque pas plàspél^il-' 
leus^ le chemia étroit taillé dans le rec ^ 
n'offre aux Toyegeurs qa'uike langue dliite 
de précipices. 

Après quelques hi^oïes de trajet^ la 
princesse côtoie un torrent dont le^ eans: 
roujei^ ayèc. fracas entre une dodble eo- 
lonaade de basaftes. Au fond d'une gorge 
presque inaccessible , la route s'élargit* 
Sur une plage déserte entourée de pics 
escarpés , hérissée d'énormei^ pierres cal- 
caires , la vierge de Lutève aperçoit une 
sorte de camp sauvage éclairé par des 
feux épars. La terreur était inconnue à 
son ame. Persuadée que, couverte par 
le bouclier du Seigneur, elle marcherait 
dans la vie à travers d'horribles événe* 
mens, E^lda » était résignée à sa destinée 
orageuse. 

Des flambeaux résineux, de distance en 
distance , réfléchissaient leurs clartés sur 
des groupes confus et bigarrés, sur des 
masses noiren^et indéterminées. La fille 
de Théobert approche j rien n'est encore 



^slinct à sa vn^^ EUe écoute.. • des Toisi 
se font entendre; ies' ciris firappeni son 
oreille; elle avance... elle se trouve an 
miHen d'Anne itmle deBaontognards de tout 
âge et de tout sexe ^ population errante 
esdlée d^ sa ten?e Mitaleé : . 

Ge» nalaUieurattx ont fui dûs dnrivons de 
Lutève ^à saccagés par les Slusulmans^ 
les uns vont cbercher un asile: ans rives du 
Liger; d'autres^ ne^ pfmvaiil se résoudre à 
quitter lés Cévenne&^ se font descendre 
avec des c(ndjes> et munis d» provisÎMi^s, 
daAS les goutfra» dea volcans éteints (i). 

Eailda^ sans se ûâre coimaiûfe^ demande 
à plusieurs de ces infortm^ quels bah 
meiaux ils ont désertés^ «a Hélas-! répond 



(i) Dans le département de FAreyroîi, les mon- 
tagBJàxd» inHalkM leurs kestiaiix et lenrs condoc- 
teurs au fcMid de ces^ vastes abîmes. Ils y descendent 
par le moyen de très-longues cordes 5 et ^ n'y man- 
épiant d'aucun des alimens nécessaires à la vie , ils 
y passent l'ïiiver entier à Tabrî du froid qui est ex- 
cessif dans leurs contrées (Voyez Statistique de 
tAvtyron,, par J. Pcuche<^). 
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» l'uQ d'eux^ DOS hameaux n'existent plus; 
» ils se sont trouyés placés sur le passage 
^ » d'Agobar. 

» — Et les milices de Charles Martel ? • • . 
» s'écrie la princesse* 

» — Ont péri, répond un vieillard. 
» Quelles troupes pourraient résister aux 
» hordes féroces de l'exterminateur des 
» Chrétiens ! 

» — Ah ! puissent vos enfans et vous 
» échapper à ce chef barbare ' dit Ezilda 
. » aux fenunes qui l'environnent. 

» — Nos enfans !••... répond une mère 
» désespérée^ est-il des antres^ dans les 
» C é venues^ qui puissent dérober à la mort 
» les malheureux que poursuit Agobar!*** 

» — Avez-vous vu ce terrible Sarrasin? 
» poursuit la fille de Lutève. 

» — Non^ répond une jeune femme qui 
par ses vétemens paraît au-dessus de la 
classe vulgaire ; « mais ce musulman, dit- 
» on, est hideux. On assure que du blanc 
» cadavéreux de son œil infernal se dé- 
» tache une prunelle sanglante, et que sur 
. » son large front s'imprime en caractères 
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» de feu le ^eau de la réprobation^ Impie 
» et blasphémateur j tandis que son cime* 
» terre est Tann^ du carnage^ il se croit - 
» rhomnie d« néant* 

» — L'effroyable portrait ! . . . » s*écrie 
Ëzilda. 

PuiS; travesHUit le camp des monta- 
gnards proscrits^ elle poursuit sa route en 
soupirant. 

Au bout d'une longue chaussée toute 
en pm^és des géans (1), elle s'enfonce en 
une épaisse foret de châtaigniers et de 
sapins, À la faible clarté d'un des pre- 
miers rayons de l'aube, elle aperçoit tout 
à coup une figure blanche et vaporeuse 
qui se glisse à travers le feuillage. Ce fan- 
tôme s'arrête auprès d'une habitation rus- 



(i) Voyez sur les fameux pavés des géans j for- 
més de colonnes prismatiques en basalte , Faujas 
de Saint-Fond , Recherches sur les volcans du Vi~ 
tarais; — Voyage aux Céi^ennes; — Voyage en 
Aus^ergne, par Legrand^ etc 
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tiqpte d<Mit uû «arbre eôlosstl forme te 

<« <7é^ fe "ùiêiioè de Ikt méitê noire f » 
s*écrie un des serviteurs d# la princesse ; 
et répondant à ces itots -p^t ujl cri de 
joie^ Ezilda, descendue de son palefroi^ 
s'élance ay^c tt'aii^porf 9o«f5 la cabaiiye du 
vieillard. 

Connu de toute la province, le vie^ttx 
de la roche noire était depuis nombre d'an- 
nées l'oracle des Cévennes^ Toujours, vêtu 
d'une robe de laine blantobe^ et portant 
la harpe des bardes,, il wX rftppd^ aax 
fils d'Ossian le roi des ïuiées ceint d'iime 
mante de frimas, et prêt à cbaatw les 
héros de Selma; une épiasse barhç tomh* 
bant sur sa poitrine e» long« fiocons dh» 
neige denûait à soâi regard vif et peffçaol; 
une expression neuve et bizarre. Image à 
la fois de la forée et de la caducité, il 
réunissait en lui les attributs divers de 
deux âge$« 9a marche était lente et sévère^ 
sa physionomie mobile et aninoée; son 
teint d'une pâleur extrême signalait les 
ravages du temps ; et ses lèvres d'un vif 
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iacameU^^^xiialaat «ne douce haleine^ con« 
servaient Ion te k fraîcheur de lai j eunesse •• 

Bocié d^TEiHe Voix kannooSeine, il chan- 
tait sur $a lyre le» souvenirs des anciens^ 
jovrs> semblable au scalde des Scandi- 
navesv II était habituellement grave ; et 
cependant, comme emporté par un es^ 
prit prophétique, soudainement et <|uei^ 
quefois malgré lui, sortant d'un cahne* 
profond, il agitait viotemment les 6wdes 
sonores de s» harpe^ pronott^tit de$ sen^ 
toneés terrée», etpafraisato attéiétd'ufie 
sorte ^ démence* - 

H pol^ait une large ceinture dé peau 
de renard blanê bigarrëé de Croix, èe 
Cardes et de figures astronomiques. Dts- 
cipfe d'Esculape, il connaissait là vertu 
des plantes et faisait des cures merveil- 
leuses. Initié à quelques secrets de la na» 
ture, il passait aux jeux des uns pour 
nécromant, aux yeux des autres pour as- 
trologue. Son vrai nom était Gondaïr; 
mais le peuple l'avait surnommé le vieil- 
lard de la roche noire ^ ou le prophète de 
h montagne. 
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La princesse, à peine an sortir du 
berceau ^ ayait entendu résonner au ma- 
noir paternel la barpe du barde gaulois; 
elle avait joué dans son enfance avec le 
sévère prophète , s'était souvent cachée 
en riant sous le$ nombre^ux replis de 
sa blanche robe; et depuis long-temps 
avait conçu pour lui la plus sincère affec- 
ticm. , 

Errante de châteaux en château:t> avec 
sa lyre chérie> le vieux ménestrel, sem- 
blable au chantre du Scamandre^ mais 
non aveugle comnoe lui, avait étendu 
fort loin sa renonomëe. Quelques jours 
avant la prise de Béziers, appelant aux 
armes les Français par ses hymnes guer- 
riers, il leur prédisait les désastres s'ils 
ne se soulevaient tous contre les Sarra*' 
sins. Arrêté par une txorde de Musulmans 
et conduit devant Agobar, il avait disparu 
de la contrée; les Cévennes le croyaient 
mort, et la fille de Théobert avait pleuré 
son ancien ami* 

« Bon vieillard ! dit Ezilda; yqm ici ! , . ♦ 
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» et comment pûtes-vous échapper aux 
» satellites» d'Akogar? 

» — Le ciel a secouru ma vieillesse. 

» — Vous ne fûtes donc point livré 
» au chef des infidèles?- 

» — Je fus conduit en son palais ^ et 
» j'ai paru en sa présence. 

» — Quoi ! dit la princesse, vous êtes 
» son ennemi, vous l'avez vu, vous étiez 
» son captif! et.... 

», — Et j'existe encore, » interrompt 
en souriant le vieux de la roche noire . 

» .— Ce Maure impitoyable, reprend 
» Ezilda, est, dit-on, un blasphémateur, 

» un impie ? 

» — IL est tellement l'ennemi du ciel, 
» dit Gondaïr , que le nom de Dieu ne peut 
» être prononcé devant lui sans allumer 
» en son âme un transport de foreur. 

» _ S'il faut en croire le bruit public, 
» poursuit la princesse, c'est un monstre : 

» il est hideux. 

» — Hideux! s'écrie le barde étonné. 
» Ceux qui le peignent ainsi ne l'ont sans 
» doute jamais vu. Agobar est une œuvre 
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» anii-aôciaië , vme ejsception à Ter cire 
» étemel^ Agobar mt ^vséritableoadent ua 
» mofiâtre; car la. difformité de scm Àme 
» ua peut être .égalée que paor la -beauté 
» de sa personne. 

» — Parla bemitë de sa personne ! . « . » 
répète la princesse étonnée. 

<i — A la première yne; il est Y<rai; 
» continue Gondaïr^ sa physionomie som** 
» bre et barbare porte une empreinte re- 
» poussante; mais son visage n'en est pas 
» moins d'une admirable régularité* Lor^ 
» que la fureur ^'empare de lui, des 
» reflets sinistres semblent éclairer aes 
» traits; et l'éclat même de leur beauté 
» offre je ne sais quoi de diâcprdant qui 
» change l'admiration en terreur* 

» Ses grands jeux, remarquablement 
» beauX; <que surmonttent des sourcils 
» gracieusement arqués^ etqu'ombragent 
» de longs cils noii^, sont d'une couleui'* 
» indécise que ne peut saisir l'obserya*- 
» teur. Us paraissent d'un gris bleuâtre et 
» douteux, lorsqu' Agobar est en cour- 
» roux; et dans ces mcmiens, ils jettent 



» m)e sK^te de h^enr aatamque* iMai& s'il 
» est Q^ho^y si une vague distraotlon l'ar- 
» rache iBamentaoéKienÊ aux pensées de 
» son âme boucrelée > idlors son ^mîl est 
» d'un bleu céleste, ses traits sont d'une 
» perfeotioa sublime; et l'on oroirait voir 
» en lui l'image du plus beau des ar* 
» ebajQges avant laplushombledbschutes. 

» Sson. âront noble est plein de majesté, 
» mais l'orgueil . en révolte avec le ciel y 
» défkloae sa 'téméraire audace. Son sou- 
» rire, qaoiijue bizarre> a -quelque chose 
» d'enobanteur^ il séduit, il attire^ et ce- 
» pendant on ne peut le coîisidérer sans 
» éprouver un malaise îndéffiniiissable, car 
» il est à la fois celui de Uange ^.dtl dé- 
» mon. Sa voix éloquente et mâle est une 
» puissance irrésistible; elle est comme 
» un prestige qui captive l'oreille et qui 
» fascine rentendement. Rien n'est libre 
» autour de lui, nqn rien^, pË|s même la 
>> pefisée. 

» Sa haute taille est semblable au peu- 
» plier du vallon : ses membres sont aussi 
» robustes que ceux des enfans de Titan, 
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» et ses mouvemens non moins impétueux 
» que râpre Tent des monts glacés, Ener- 
» gique comme le cri du désespoir, sau- 
» yage comme la ronce du désert, sinistre 
» comme la pensée du néant, Agobar est 
» plus qu'un homme. Il semble qu'une 
» puissance perfide, le tirant d'un [limon 
» inconnu, a prétendu faire de lui quelque 
» divinité , et que cette création, presque 
» achevée, est retombée frappée d'ana- 
» thème entre le surnaturel et l'humain. 

» Tel est, noble princesse, le portrait 
» du chef ennemi, l'imparfaite image.. .. 
» du Renégatl 

» — Du Renégat! s'écrie la fille de 
» Théobert : il n'est donc point un mu- 
» sulman? . 

» — Agobar était né chrétien. 

» — Se pourrait-il ! et comment avez- 
» vous découvert ce secret entièrement 
» im^onnu jusqu'à ce jour? 

» — Je vais à l'instant vous l'ap- 
» prendre. 

» Arrêté par les Musulmans, je corn- 
» parus devant Agobar. Ce chef superbe. 



» assis sous un dais rojal^ dictait ses or- 
» dres aux vils esclaves qui Tentouraient. 
» Le front prosterné dans la poussière, 
» muets et soumis, ces lâches adorateurs 
» d'Allah semblaient enchaînés par là ter* 
» reur aux pieds du maître, ainsi que de- 
» vant la tempête s'arrête l'animal éperdu 
» pressentant la destruction. 

» Un silence profond régnait autour du 
» vainqueur de Béziers. La main appujée 
» sur la poignée de son large cimeterre , 
» il me parut, au premier abord, enve- 
» loppé de tout ce qu'avait de sinistre la 
» fatjdité qui remit la foudre dans ses 
» mains. En ccmsidérant ses formes co* 
» lossales, son farouche maintien , sa ma- 
» jesté guerrière , je commençai à m'ex- 
» pliquer, par mes propres sensations, 
» comment à son seul aspect avaient pu 
» reculer des bataillons entiers, etcom- 
» ment parmi les humains s'était établi^ 
» son empire. 

» D'un geste il me fit approcher. Son 
» front s'était éclairci. Une vague rêverie 
» l'avait sans doute arraché à lui-même, 
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» car son regard éuàt calme , distrait et 
» presque serein* Si )e n^ataié ra qâe ee 
» mortel était Agoèar, il ïîi*eAt semblé 
» le pins a€cx>mpH des étreu» cré<ésy rideal 
» de la beauté humaine ^ te songe ^ lat 
» pierfection. 

n — Barde gaulois, me dit-il, on vante 
» le pouvoir de tes cbants et l'harmonie 
» de ta voix; 'approche, j'ai désiré t'en- 
» te^re* Sans crainte fai» résonûer ici 
» les cordes de ta lyre, Que tes hymnes 
» soient profanes ou sacrés, impies ou 
» religieux, peu m'impwte ! les ver^^ di-« 
» rigés contre les enfans d'Ismaël^ fussent- 
» ils de sanglantes satires, je par&Mfrile 
» toutaugécôe. 

» Tandis qu'il proférait ces paroles, 
»;jQes je4iK avec horreur venaient de re- 
^» connaître parmi les Musulmans qui for* 
» maieat sa cour, plusieurs susserains de 
» rOccitanie, traîtres à leur jnince, à leur 
» patrie, à leur Dieu. Révolté de leur 
» perfidie, et transporté d'indignation, je 
» saisis la harpe qui m'est offerte; et, 
» notiveau David, en présence de l'esprit 



» dàs^ téftèbrea, je &is:Feimtir les air» 
» de» 900$ délai lyre sacrée* JWÙie en-* 
» tièrement Tâifreux danger aitt^[Qel je 
» m'expose. L'aspect des riches turbans 
» de mes compatriotes répiX>uvés accroît 
» à tous momens ma fureur; fe he puis 
» plus me contenir f et^ m^abandonnant à 
» de soudaines inspirations ^ je ^s en-- 
» tendre ces àccens : 



» O crime affreux ! hoftte éternelle ! 
» Parmi d'infâmes conc|uéranA» 
» Sous ieà drapeaux deFinfidèle, 
» Il se peut yoir un FiU des Francs!.,.^ 

» Les lois , le prince et la patrie 
» Ont parfois absous Tassassin; 
» Le brigand , le làclie, Timpie • 
n Le Mi^hé«iate«r, PkilMunaili ; 
»' Mais est-il un pdiiYOMr suprême 
» Qû, jugeant tout noir attentat^ 
V Sur la tefre, cofnme au ciel même, 

» À ce dernier mot je m'arrêtai : le 
>y visage d'Agobar^ enlièremezit décom- 
» posé, dbèrdiail vaiMmeAt à demeurer 
» impassible « Sa rage cémpriniée donnait 
»^ à toate sa penomiô une s<»te d'iiamo- 
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» bilité cooTulsive qui tenait en même 
» temps de la violence et de la stupeur. 
» J'osai continuer : • 

» En yain la Tictoire ennemie 
» Coi^ronne ce monstre insensé^ 
» Par le ciel , da livre de vie 
» Son nom disparait effacé. 

» Il suspend long-temps sa irengeance , 
» L*£ternel par Thomme offensé ,* 
» Mais nul salut , nulle espérance , 
» Quand son arrêt est prononcé. 
» Ah! tremble!.... L* oiseau du carnage 
» Appelant le dernier combat , 
» Attend déjà sur le riyage 
» Le corps sanglant.... du Renégat. 

» 

» C'en était trop!... Agobar, hors de 
» lui-même ; .s'élance de son siège royal, 
» comme le prince des abîmes de son 
» trône enflammé. Son fer, levé sur ma 
» tête, allait terminer ma carrière , lors- 
» qu'un jeune Sarrasin, se précipitant en- 
» tre nous, ose arrêter son bras. 

» — Agobar, s'écrie-t-il, jamais, juscpi'à 
» ce jour, tu n'avais :violé tes sermens. 

» A .cett^ voix tendre. et suppliante, le 
» courroux, d' Agobar s'apaiae. Ses yeux 



» se tournent vers le cerner dont Té* 
» trange audace a détoui^é ses coups ^ 
» c'est jilaor : et le jeune Âlâor , ^^ns 
)> autre art que la magie de l'innocent >. 
» sans autre éloquence que . les grâces 
» naïves du bel âge^ seul entre tous les 
» Musulmans^ peut impunément tout os^er, 
» tout essayer sur Agobar. C'est le vent 
» qui chasse ta foudre ^ le bouclier qui 
» sauve du glaive, une source dans le 
» désert. , , . 

» — Qu'on éloigne ce vieillard! ditsofu*. 
» dain le chef des mécréans. Et dans une 
» salle basse et voûtée du palais je suis 
» enchaîné contre une colonne par les sa- 
V tellites du tyran. , 

» Demeuré seul^ je me retrace la scène 
» dont je viens d*être le témoin. Agobar 
» m'est en partie expliqué^ ce vainqueur 
» est unfih des Francs. Un de ses secrets 
» m'est dévoilé, Agobar est un^ renégat. 

» La porte de ma prison, s'ouvre....* 
» Alaor se jprésente à moi. Aucun turban 
» ne ceignait^ sa tête et ne cachait ses 
» blonds cheveux élégamment bouclés 
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»pùir h, ùârfure^ Il ëtàit yèfà de hl&ric. 
^ Un Taf9n à^ flofeil' tdmliflifit stit^ lof 
ifi d^nne èè^ h^Mlè^ ei^oiséés dte k - satle, 

* * • * . 

>» éclaipâât sie^ formes gradéetfsed* Je étxx^ 
n vofp Fàngé de lumière qtiî brisa les 
n i^f%ts dta cachot de rapôNCre, e« j'écotrtai 
>» sa diôQce voix. 

n — Barde impf udéiv! ! me dfit-H, bénis 
>> la Providence qui t^â>ccordaî%spiraâon 
Tf^ poétique et t'initia MX grands secrets 
» de l'harmonie • Ton talent rare est iiïcon* 
» festable ; et le chef des vrais crojans , 
» esclave de sa parole^ avait d^a vance pro* 
n fionoé ta grâce^ en l'adressant ces mol^ : 
n JepaPdonne tout au génie. 

» Si tu tiens à recouvrer ta liberté , 
» maintenant réponds -moi sans feinte* 
» L'illustre Agobar est-il connu de toi? 

» «^ J'ai paru devant lui ce matin pour 
n la ppieiftière fois* 

» — Que sais-tu de ce célèbre guerrier? 

» — - Qu'il n*est point ce qu'il parait 
y> être : que le héros de l'Espagne est un 
>» enfast de la Gaule^ et le musulman un 
» renégat. 



>► -^ Dé ^ tieilSKtu céê révélations? 
» d'tM Sftrrasîn 6» d'un Français? 

H -u*- le ne lès tiens d^àtteun iùorîei. 

j^ -^ Tu Rs dottC dans l«s destinées ? . . . 
» D^evin de^ la montagne ! (ionnaîlrais-ta 
» auâsi le vrai nom d'Agobar^ sa naissance 
» et sa TÎe? 

» — Non : ces secrets me soitt cachés. 

» -^ Doîs-je t'en croire ? 

» — Je te le jure. 

— En ce cas, vieillard, tu es Rbre : re- 
» tourne parmi tes tiens, et dis-leur que 
» l'impitoyable Agobar peut se montrer 
» rhotftme* de la cléinence aussi bien que 
» rhomme de la victoire, 

» En tenant ce langage, Alaor détachait 
» mes fers. Ce même jour j'ai revu la ft)- 
» rét des Gévennes et la cabane de mes 
» pères. » 

La fille de Tbéobert , vivement émue, 
avait, écouté le vieillard sans rintei1t>m'- 
pre. L'effrayante image du Ren^t ab- 
sorbait tellement sa pensée, que long- 
temps après k récit du barde, elle gardait 
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ei]^ore le silence. Cependant une ligne 
blanchâtre éclairant l'horizon annonçait 
l'aurore naissante. Ezilda, s'arrachant à 
ses sombres réieries^ instruit à son tour 
Gondaïr des événemens qui Tout forcée à 
qui tter Lutève ; puis^ se séparant à regret 
de son ancien ami, elle continue son pé* 
nible voyage. 

Il est des impressions profondes qui ^ 
comme des jalons dressés le long de la 
carrière humaine, marquent les époques 
dans la vie : un de ces signes impérissables 
venait de s'élever sur le passage terrestre 
d'Ezilda. Le terrible chef miAulman va 
peut-être en son existence commencer une 
ère nouvelle. 

Sortie de la forêt, la princesse descend 
au fond d'un étroit vallon. En une prairie 
isolée coulait un ruisseau limpide à tra- 
vers des bosquets fleuris . Le premier chant 
de l'oiseau des bois charmait l'heureuse 
solitude. Ëzilda suit tristement des yeux 
le cristal errant qui serpentait sur des ga- 
zons émaillés. 

« nature ! s'écrie*t-€lle , vous n*étes 
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» véritablement pure que loin Au voisi- 
» nage de l'homme. Charmant ruisseau 
» qui y calme et bienfaisant^ arrosez des 
» prairies fertiles et n'y servez qu'au bien 
» et qu'à la vie, approchez du séjour des 
» mortels, traversez les cités humaines, 
» et bientôt, en un lit impur, entre des 
» bords souillés par l'art, vous ne roulerez 
» plus qu'une eau mélangée, fétide et cor- 
» rompue ! Image de l'homme, qui, sorti 
» vierge et serein des retraites de l'inno- 
» cence, va s'enfoncer au gouffre de la ci- 
» vilisation; ruisseau paisible, où courez- 



» vous ! • • • • » 



Enfin les toits de l'abbaye et le clocher 
de la chapelle se présentent aux voyageurs. 
Bientôt la princesse est aux portes du 
cloître. Hélas! elle espérait y trouver la 
paix; et toutes les horreurs de la guerre 
l'attendent encore en ce séjour. Plusieurs 
chevaliers français échappés au massacre 
de Bi^ers, ei long-temps poursuivis par 
les Sarrasins, sont venus demander asile 
aux saintes femmes d'Amalberge. Blessés, 

•r. 1 7* édit. 3 
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épuisés de fatigue^ expirans y ils sont éten- 
dus aux parvis sacrés de la chapelle ; sur 
des lits dressés à la hâte ; et les religieuses 
paasent leurs blessures. 

Parmi ces infortunés se trouve Léodat^ 
prince des Avernes(l), paladin renononié. 
La fille de Théobert accueillie au monas- 
tère avec transport^ s'approche du noble 
guerrier. Elle a renvoyé son escorte à Lu- 
tève; elle est restée seule au couvent. De 
son lit de douleur le prince a tourné la 
tête vers elle ; et la vierge des Ce venues , 
dans tout Téclat de sa beauté ^ se montre 
à ses regards surpris. 

Emerveillé de ses charmes, interdit et 
troublé, Léodat cherche en vain à re- 
cueillir ses esprits lorsque tout à 

coup d'horribles cris percent les airs. 
Les portes de Tabbaye et de l'église 
se ferment avec fracas. Des hordes guer- 
rières ont découvert la pieuse retraite -Un 
bruit eflfrayant d'armes et de chevaux re- 



(i) Avernes ou Arvernes. Cest l'ancien nom de 
l'Auvergne, 
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tentit autour de Tenceinte révérée • De fé- 
roces açceus xnénaceat le temple chrétien* 
Des impt*écatio'QS en un langage barbare 
sont répétées par Técho des voûtes anti-- 
ques • Le cloî!;i'e est entouré de Musulmans, 
et n'a pour défenseurs que des fenunes. 

Les sœurs hospitalières tombent éplo* 
rées au pied des autels* Nul espoir de sa* 
lut ne peut leur être offert ; ni laclémence; 
ni la pitié, n'ont jamais été connues des 
inflexibles Musulmans. Les outrages et la 
mort, voilà le destin qu'ils réservent à 
leurs victimes saus défense. 

De nouveaux éclats de voix se font en- 
tendre à l'extérieur. C'est unguerrier ^r- 
venu tout à coup en ces lieux, c'est sans 
doute un chef suprême que salue l'accla- 
mation générale qui vient de partir des 
rangs sarrasins. Au fond du sanctuaire, une 
voix, celle de la terreur elle-même, a ré- 
pété le cri du dehors : « Agobar I » 

Ce nom fatal achève d'étendre les crêpes 
de la mort sur la chapelle d'Amalberge. 
Chaque religieuse agenouillée demeure 
glacée d'épouvante; et l'air manque à sa^ 
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poitrine défaillante comme à celle de l'in- 
fortuné qui cherche à prendre sa dernière 
respiration sous la hache levée du bour- 
reau. 

Les Musulmans demandent à grands 
cris que les guerriers français recueillis 
au monastère^ et surtout le prince des 
Avemes^ leur soient livrés à l'instant 
même... Aucune réponse ne leur est faite. 
Desgémissemens étouffés sont les seuls ac- 
cens qui partent de l'enceinte sacrée, voix 
douloureuses que ne peut ouïr Tinfidèle, 
mais que le ciel peut écouter. 

La fille de Théobert, telle qu'un génie 
supérieur étranger aux agitations de l'fau^ 
maine nature^ seule est restée debout au 
milieu de ses compagnes expirantes. Aussi 
calme que le rocher du phare qu'entcfu- 
rent les vagues soulevées de la mer et les 
débris épars du vaisseau naufragé, la prin- 
cesse a levé sa main vers le dôme éternel ; 
et comme appelée d'en haut, elle s'écrie 
d'une voix énergique et sonore : « Dieu 
» des Chrétiens! inspire-moi! » 

Puis s'adressant aux saintes femmes: 
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« Levez - vous , filles du Seigneur ! Ce 
» temple est la maison de Dieu. Le sau- 
» veur des hommes est ici : aux portes 
» <le cette abbaye^ sa voix en ce moment 
» ne peut-elle crier au peuple dévastateur 
» dontlesflotssanglansroulentversnous. . . 
» Arrête! tu nuiras pas plusloinL» 

Semblable au souffle de l'esprit divin , 
son accent sublime . annonçant des se- 
cours miraculeux^ a comme changé Thum- 
ble chapelle en imprenable forteresse. 
Ijes religieuses écoutent; les fronts abat- 
tus se relèvent; la confiance rentre* 
dans les cœurs; l'espérance reprend ses 
rayons; la foi retrouve sa puissance; et, 
comme dans une atmosphère nouvelle^ 
respirant avec liberté, les captives de 
l'abbaye se groupent autour de l'inspirée, 
attendant les ordres célestes. 

« Omes sœurs! poursuit Ezilda, sous le 
» portique du saint édifice nous sommes 
» appelées en ce jour, soit au triomphe, 
» soit au martyre : entre ces deux genres 
» de gloire, l'Eternel a choisi pour nous; 
» et quelle que soit notre couronne , 
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» d'un front serein , d'un cœur soumis , 
» marchons toutes au-devant d'elle. » 

a Filles du ciel ! couvrez-vous de vos plus 
» riches vétemens ; parez-vous de tos plus 
» beaux voiles; apparaissons au peuple 
» infidèle entourées de toutes les pompes 
» de vos saintes solennités .Que nos images 
» révérées ouvrent la marche triomphale; 
» que l'encens fume autour de nous ; que 
-» vos voiat innocentes se mêlent aux di- 
» vins aecords de vos harpes; entonnez 
♦> l'hymne du Salut; et qu'à l'instant de- 
» vant nous s'ouvre la façade du temple , 
» ainsi qu'une entrée immortelle, comme 
» là porte de l'éternïté ! . . . Piller du Tout- 
» Puissant! suivez-moi. » 

Elle dit; Léodat et ses guerriers blessés 
contemplent en une muette extase l'angé- 
lique beauté qui commande au pied des 
autels ; et dans l'excès de leur admiration, 
ils vont jusqu'à craindre au fond de leurs 
cœurs de l'avoir outragée en ne la prenant 
d*abordque pour la plus parfaite création 
de la nature et des amours. 

^enthousiasme est dans toutes lésâmes : 
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chacun des ordres de la pYincesse est exé^ 
cutéà la hâte. Les religieuses sont prêtes 
à la suivre. Ezilda détache d'une des co- 
lonnes du sanctuaire une bannière de 
drap d'or au-dessus de laquelle s'élève le 
signe de la rédemption; et le cortège 
s'avance à pas lents vers le portail qui va 
s'ouvrir. 

Cependant^ hors de l'enceinte vénérée, 
le Renégat furieux a dicté ses ordres» bar- 
bares. Un profond silence ayant été la seule 
réponse aux sommations de ses janissaires^ 
il fait approcher la troupe armée de haches 
qui doit briser les portes du couvent : e l le 
massacre général va sans doute être com- 
mandé . 

Vis-à-vis l'entrée de la chapelle, l'astre 
du jour, s'élevant à l'horizon, chassait les 
nuages pluvieux de l'atmosphère. Alors 
d'un fond brumeux se détache la blancheur 
du monument pieux que viennent éclairer 
les feux de l'Orient. Un magnifique arc- 
en-ciel, tel qu'une voûte lumineu'se , cou- 
ronne soudain l'antique édifice; le firma- 
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meut est tout prestiges; la nature est toute 
magie; et Tair a retenti de chants mélo- 
dieux^ semblables aux concerts des anges. 
.Agobar, étonné ^ retient les rênes de 
son superbe coursier arabe. •• Quel spec- 
tacle a frappé ses jeux ! • • • il commande 
à ses soldats de s'arrêter; lui-même il 
demeure immobile. Les portes de l'église 
ont roulé sur leurs gonds; et du fond du 
sanctuaire voilé par un nuage d'encens et 
de parfums s'avance une légion angélique. 
Les sons brillans de la harpe s'échappent 
de ces harmonieuses nuées, à travers les- 
quelles marchent de belles et modestes 
vierges. Leurs fronts, radieux d'un pres- 
sentiment d'immortalité, sont couverts 
de voiles du tissu le plus transparent et 
d'une éclatante blancheur. Palladiums de 
rinnocence, des symboles mystérieux, des 
images révérées, étincelans de pierreries, 
resplendissent du haut des airs autour de 
ces milices virginales. Des flambeaux de 
cire odorante lançant leurs pâles et mo- 
biles clartés parmi de fuyantes vapeurs, 
tantôt vus et tantôt cachés , semblent les 
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étoiles inconnues d*une région miracu- 
leuse. 

Les inspirées du Tout-Puissant ont fran- 
chi le seuil du portique. Semblables aux 
filles des Hébreux après la défaite de Pha- 
raon^ elles chantent en chœur le cantique 
de la délivrance ; et , les couvrant d'une 
auréole de lumière ^ le signe de l'alliance 
apparu après le déluge à la famille con- 
servée jette sur les sœurs d'Amalberge 
ses mille couleurs enchanteresses. 

Mais quelle est cette femme , cette in- 
concevable beauté^ cette figure surnatu- 
relle qui dirige la troupe sainte ? ... un cri 
de surprise échappe au Renégat. Devant 
le péristyle du temple est un espace cir- 
culaire , pavé de marbre , et que termi- 
nent de nombreux degrés. A la première 
marche élevée de ce perron, l'étonnante 
Ëzilda s'arrête. Sa tunique d'un bleu d^a- 
zur est parsemée de lis d'argent : une cein- 
ture de diamans presse les contours de sa 
taille élégante: quelques boucles de ses 
longscheveuxnoirstombentsursesépaules 
d'albâtre : une guirlande de roses blanches 



58 LE RENEGAT. 

couronne son front gracieux. Le ciel tout 
entier est dans son regard éblouissant. Sa 
main tient un étendard sacré dont le drap 
d'or agité par le souffle du matin s'arron- 
dit et flotte autour d'elle comme la Yoile 
de l'esquif enflée par un vent favorable. 
Les plis mouvans de la bannière étincel- 
lant aux feux de l'aurore , Ezilda semble 
environnée des rayons d'une apothéose. 

La fille de Théobert jette un regard 
paisible sur la horde sauvage qui s'offre 
au pied des degrés du temple. Son œil 
cherche le Renégat. Ce chef ne lui est 
point connu; là^ parmi les Musulnians^ nul 
vêtement remarquable, nulle marque dis- 
tinctive ne le désigne à sa vue ; et cepen- 
dant c'est à lui-même qu'elle s'adresse : 
« Agobar ! dit-elle , écoute-moi ! » 

Et comment l'eut- elle méconnu! le 
récit du vieux de la roche noire reten- 
tissait encore à son oreille. Un guerrier 
d'une stature héroïque, inmiobile et silen- 
cieux , la suivait, et pour ainsi dire la cou- 
vrait de son regard inexplicable. L'expres- 
sion seule de sa mâle figure révélait en 
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lui le grand homme. Les yeux de ses bar-- 
bares satellites le fixant tous et l'interro- 
geant; semblaient attendre de lui quelque 
mot ou quelque geste pour le dénouement 
de ce drame..; mais Agobar n'est plus à 
lui-même , il demeure enchaîné par une 
admiration inconnue • La voix d'Ezilda ve- 
nait d'affir en tout son être comme une con- 
juration magique. Une pensée douce et 
inhabituée s'est élevée de son âme de feu ; 
et pourtant ses noirs sourcils restent fron- 
cés. L'empreinte féroce n'a point disparu 
de ses traits y mais une sorte de solennité 
sauvage s'est imprimée sur son noble front . 
Près de lui flotte le noir drapeau de l'ex- 
termination. Autour de lui se lèvent pour 
le meurtre et le crime des cimeterres nus 
et sanglans. Tel qu'un sombre désert hé- 
rissé de rochers et de forêts qu'éclaire la 
foudre au milieu d'une tempête, Agobar, 
génie puissant , se présente enveloppé 
d'horreurs , mais n'en est pas moins une 
création sublime. 

« Agobar! poursuit la princesse, les 
» chevaliers blessés que tu réclames sont 
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» réfugiés dans ce temple, et sont sous la 
» garde du Seigneur. Ce n'est qu'après 
» avoir fait massacrer les vierges qui les 
» environnent, ce n'est qu'en marchant sur 
» nos corps inanimés, que tu pai*viendras 
» jusqu'à eux. Entre ces infortunés et toi 
*> s'élèvent en ce moment deux des plus 
» fortes barrières que le ciel ait pu placer 
» entre l'bomme et le crime... l'inno- 
» cence et la religion. 

» Cruels! oseriez-vous percer de vos 
» glaives les saintes gardiennes du mal* 
» heur! La fortune ici peut changer.,. 
» Qu'un jour des Sarrasins vaincus , mou- 
» rans, et poursuivis par des Français, 
» cherchent un asile sous ces voûtes , les 
» mêmes vierges qui vous résistent com- 
» battraient aussi vos vainqueurs. 

» Musulmans! la renommée porte au 
» loin le bruit de vos exploits guerriers. .. 
» Pourriez^vous sans honte égorger quel- 
» ques victimes sans défense ! Non, vous 
» fûtes trop grands dans les combats pour 
» être assassins hors du champ d'honneur. 
i> Le fer victorieux reculera devant Tinno- 
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» cence suppliante : nos voiles seront nos 
» égides ; le vaillant soldat n'est héros que 
» lorsqu'il s'est montré généreux; et sur 
» la terre il n'est point de brave qui n'ait 
» une âme magnanime* 

» Et toi, chef des Sarrasins ! . • . Oh que 
» devant tes pas la carrière des iniquités 
» est immense !i^eut-ê Ire en est-il temps 
» encore, arrête-toi!,.. Sinon tremble 
» qu'il ne soit maudit à jamais le jour où 
» ta mère, après les douleurs de l'enfante- 
» ment, ouït une voix qui disait... Un 
» homme est né (1 ) ! » 

Elle dit : une expression d'horreur a 
couvert d'un nuage effrayant le visage du 
Renégat. Une sueur froide mouille son 
front pâle ; ses dents se choquent avec vio- 
lence, et sa main s'agite sur ses armes. Un 
des janissaires qui l'observent, a remarqué 
ces mou vemens funestes. Il voit des signes 
de courroux, il croit y lire un ordre ; et 
pour venger son chef outragé , levant son 



(i) Job ^ chap. 2 , vers 3. 
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cimeterre^ il s'élance sur Ezilda maisy 

ô surprise ! Agobar se jette entre elle et 
lui, frappe l'audacieux de la poignée de 
son sabre , et le renverse sur les marches 
de la chapelle. 

« Agobar ! s'écrie Ezilda, je le vois, le 
» temple est sauvé. Reçois les actions de 
» grâces des filles d'Araalberge. Leurs 
» prières s'élèveront désormais pour toi 
» vers l'arbitre suprême. Mon cœur te 
» voue une reconnaissance éternelle; et 
» ton souvenir ne me quittera plus ; 
» adieu!.... Mes sœurs, chantez l'iSo- 
» sanna\ » 

Saluant à ces mots la phalange arabe 
de sa bannière triomphante, elle reporte 
ses pas vers l'église à travers les flots d'un 
lumineux encens. Ses compagnes la sui- 
vent. Le cortège reprend sa marche. Les 
harpes se font entendre de nouveau. Les 
échos de la montagne répètent l'Hosanna 
des vierges. Les chants sacrés s'éloignent 
par degrés, et les portes du temple se re- 
ferment. A l'instant l'astre du jour se ca- 
che sous les nues : la brillante arche du 
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firmament s'évanouit dans le lointain; et 
Fessaim presque fantastique des filles du 
Seigneur disparaît à tous les regards 
comme les enchantemens d'un songe. 

Près des autels^ les sœurs hospitalières, 
dans un trouble inexprimable , attendent 
leur destin. Les Musulmans et leur chef 
les ont regardées s'éloigner sans prononcer 
un seul mot pour les arrêter, sans faire un 
seul pas pour les retenir. Le Renégat en 
un morne silence^ et comme fixé au sol , 

est encore à la même place Lorsqu'il 

sortira de sa noire rêverie, quelles seront 
ses résolutions? que décidera l'homme 
terrible ? 

Quelque tumulte s'est fait entendre, .. 

Les filles d'A.malberge écoutent La 

redoutable voix du héros sarrasin vient de 
prescrire un ordre. Autour de l'abbaye re- 
tentissent aussitôt lespas des coursiers qui 
se reforment en escadrons, les accens con- 
fus des soldats qui reprennent leurs rangs, 
et le cliquetis des armes qui se heurtent. 



64 L£ RENEGiLT. 

Le bruit diminue bientôt il se perd 

entièrement une paix profonde suc- 
cède à la plus horrible agitation. LesSar- 
rasins ont quitté la plage^ et le monastère 
est sauvé (1). 



(i) L'auteur fut témoin^ en i8ii^ pendant la 
funeste guerre d'Espagne, d'une scène exac- 
tement semblable à celle qu'il vient de décrire. 
Le cloître était en Catalogne \ les blessés étaient des 
officiers français j les assaillans ^ des guérillas ou 
brigands armés j les religieuses , des Espagnoles ; 
et V héroïne, une femme d'origine française. 
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Que de pensées diverses agitent l'âme 
de la priucesse ! il s'est enfin montré à ses 
regatds ce favori de la victoire^ cet inflexi^ 
ble conquérant , ce fils de la- terreur, cet 
odieux Renégat dont la marche à^ést éclai- 
rée que par les torches des furies. Qui 
pourra le croire ! au couvent d'Amalberge 
rionocence a désarmé le crime : le tigre 
sabjugué s'est laissé ravir sa proie sans 
résistance. Triomphant de l'homme invin- 
cible y une puissance inattendue s'est éle- 
vée devant Agobar, et cette puissance est 
Ezilda, 

Comme un charme accablant jeté sur 
elle, l'ineffaçable image du héros sarrasiii 
la poursuit constamment. Agobar, tel que 
le génie des orages, semblait ne l'avoir un 
instant environnée de sombres nuées et de 
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foudres^ que pour, en quelque sorte, pré- 
cipiter vaincus à ses pieds les ouragans et 
les tempêtes. Le vainqueur superbe , 
qui paraissait commander à la nature 
entière et n'avoir jamais rencontré d'obs- 
tacles, venait pour la première fois de 
reconnaître une barrière. Le regard fixe 
du Renégat se représentant continuel- 
lement à elle, fascinait, pour ainsi dire, , 
ses esprits, comme Vœil des serpens de 
l'Amérique engourdit les sens du voyageur. 
Elle ne pouvait s'expliquer encore le 
sentiment que lui avait inspiré le célèbre 
triomphateur; car ce sentiment se compo- 
sait de mille sensations opposées. Agobar 
renégat lui paraissait un mcxistre ; Agobar 
chef guerrier lui semblait presque un im- 
mortel. A cette époque de barbarie, l'en- 
nemi féroce s'inclinantavec respect devant 
la beauté sans défense offrait une incon- 
cevable merveille; c'était comme une 
œuvre nouvelle créée à l'aspect d'Ezilda. 
Fière de son empire sur le héros de l'Ibé- 
rie, la princesse redoutant sa présence , 
et se surprenant un vague désif de le re- 
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voir, enveloppait son souvenir au fond de 
sa pensée d'un mélange confus de haine, 
de terreur, de reconnaissance et d'admi- 
ration • 



Mus de dou^e heures s'étaient écou-^ 
lées depuis l'attaque de l'abbaye ■. Un vieil* 
lard se présente aux portes du cloîti^ : 
c'est Gondaïr. Introduit parmi les sœui's 
hospitalières, le barde s'adresse à la fille 
de Théobert : 

« Princesse ! vo^ jours sont en dâ;nger« 
n Vous et les saintes femmes d'Amal- 
» berge , quittez sans délai ce couvent* 
» La province est aux Sarrasins. Agobar, 
» je le sais, a respecté ce matin votre 
» demeure ; mais Agobar n'est point à la 
Y> tête de tous les bataillons infidèles qui 
» contrent nos contrées ; et vous n'ignorez 
» point quel fut le sort des religieuses de 
» rOccitanie qui tombèrent en leur puis- 
» sance. Fuyez toutes, cette nuit même. 

» — Lutève est'il au pouvoir des vain- 
» queurs? s'écrie Ezilda. 
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» — Lutève résiste encore, répond le 
» vieillard. Mais bloqué, sans renforts, 
» abandonné, Lutèvé ne saurait arrêter les 
» cohortes musulmanes. 

» — Où nous réfugier? dit une des 
» sœurs. 

» — L'armée de Charles Martel, pour- 
» suit Gondaïr , s'avance enfin au secours 
» de la Gaule narbonnaise. Ses premières 
» ligness'aperçoiyent, dit-on, versle nord, 
» à plusieurs journées du monastère. Di- 
» rigez vos pas de ce coté. Quelques sol- 
» dats de Léodat , sauvés du désastre de 
» Béziers, se sont ralliés dans la forêt voi- 
» sine; et, non loin du rocher fameux que 
» Ton nomme la grotte miraculeuse , ils ont 
» reformé un bataillon. Faites-j trans* 
» porter ce soir leur chef blessé, et lesche- 
» yaliers qui tous doivent la vie. Accom- 
» pagnez-les ; rendez-les à leurs troupes ; 
» et, sous leur escorte, rejoignezles terres 
» encore françaises. » 

Ce prudent avis est adopté. 

H Que Dieu protège votre fuite ! » dit 
le prophète de la montagne , en se sépa* 
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rant des saintes femmes. Puis ^'approchant 
d'Ëzilda : « Demain, poursuit-il à voix 
» basse^ je voudrais vous entretenir seule 
» et secrètement. Demain^ princesse , à 
» la troisième heure du jour, vous me 
» re verrez à la grotte miraculeuse* » 

Les filles d' Amalberge ont tout disposé 
pour leur départ précipité. Sur des bran- 
cards portés par des villageois de la con- 
trée, les chevaliers blessés sortent silen- 
cieusement de Tabbaye, favorisés par 
l'ombre nocturne : les religieuses suivent 
ce cortège funèbre ; la princesse, au mi- 
lieu d'elles, marche tristement dans la fo- 
rét ; et les flots agités de sa pensée errent 
sur sa pénible position , comme ces blan- 
ches nuées inconstantes qui courent, chas- 
sées par les vents^ sur les masses noires 
d'un orage. \ 

Mécontente d'elle-même , sans pouvoir 
s'en rendre raison, la fille de Théobert in- 
terroge son âme ; mais l'âme, illustre étran- 
gère née dans les cieux , puis jetée cap- 
tive et dépaysée dans une enveloppe pé- 
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rissable , souvent ne se comprend plus sut 
la terre. Soit que Fimmortelle bannie s'a* 
breure ici-bas à la coupe enchantée des 
plaisirs^ soit qu'elle y traîne le fardeau 
des misères humaines , elle passe mysté- 
rieuse au milieu des terrestres foies , et 
disparaît^ inexpliquée d'elle-même et de 
ses semblal>les sous lesyoiles de Tétemité • 

Le prince des Avemes, ainsi que l'ayait 
annoncé Gondaïr^ a retrouvé ses compa- 
gnons d'armes rassemblés au milieu des 
bois* Les soldats ralliés accueillent avec 
transport leur chef^ et Léodat continue sa 
route du coté du nord. Les voyageuses, 
que protè^ maintenant une vaillante es- 
corte , sentent se dissiper leurs alarmes; 
et bientôt, à l'extrémité de la forêt, la 
troupe parvient au lieu fixé pour faire 
halte, à la grotte miraculeuse. 

Au ^ed d'une montagne informe et cre- 
vassée s'enfonce cette grotte célèbre* Lie 
pic fut jadis un volcan : son sommet aride, 
excorié par des embrasemens, couvert de 
laves noires, de substances calcinées. 
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fondues et vitrifiées^ porte partout Tem- 
preinte du feu ; tandis que les effondre- 
mens du terrain , ses couches de limon , 
le mélange désordonné des matières vol- 
caniques avec les produits marins, et les 
renversemens réguliers des prismes ba- 
saltiques^ prouvent l'action d'un élément 
contraire (4). 

L'entrée de la caverne est au bas de ce 
mont volcanique dont le cratère a été en- 
seveli et abîmé par les révolutions d'une 
onde furieuse. De grands arbres l'avoi- 
sinent. Un taillis épais l'entoure; et des 
ronces sauvages en obstruent les avenues* 
Au fond de l'effrayante roche , dont une 
partie seule ouvre ses flancs, bouillonne 
un torrent inconnu que l'oèil cherche en 
vain sous l'excavation redoutée. De quel 
côté fuit ce fleuve ou ruisseau souterrain? 
où tombent ses invisibles cascades? on l'i- 



(i ) Voyez la description des grottes de l'Auvergne^ 
du Vélay , du Vivarais et des Cévennes , par Faujas 
de Saint-Fond , Legrand et autres voyageurs. 
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gnore • Son coursineoDcevable a. l'effrayant 
du surnaturel ; son murmure est semblable 
à un amas confus de voix sourdes et me- 
naçantes; terrible^ il parle à la pensée 
comme le remords à la conscience. 

Effroi du vulgaire^ cet antre est habité^ 
selon la tradition par des puissances enne- 
mies de rhomme. Depuis nombre d'an- 
nées aucun pas humain n'a écarté la baute 
brujjrère et lesépines enlacées qui croissent 
à l'extérieur. D'étranges récits l'ont fait 
surnommer la grotte nùraculeuse. D'infâ- 
mes brigands poursuivis par la justice^ s'y 
étant réfugiés , y disparurent par enchan- 
tement. Deux amans j ayant un jour 
cherché un abri contre la fureur d'un 
orage , y périrent suffoqués par les exha- 
laisons subites d'une terre bitumineuse : 
une flamme invisible et subtile dévora 
l'infortuné couple ; et l'on ne retrouva pas 
même leurs cendres* Un ermite à barbe 
blanche; aussi perfide que sa retraite ^ y 
demeure ; dit-on^ depuis trois siècles; et 
le prétendu murmure du torrent qu'écoute 
le voyageur alarmé n'est, sous la voûte 



ténébreuse, que le bruissement des paroles 
magiques de l'invisible conjurateur. 

Les tremblantes colombes du Seigneur, 
introduites dans la caverne, se pressent 
autour d'Ezilda. Quelques beures de som- 
meil sont nécessaires à Tescorte; et les 
guerriers blessés ont besoin d'un repos 
salutaire. De nombreuses torches sont al- 
lumées sous le vaste rocher dont les parois 
sont tapissées de blancs lichens et de ca- 
pillaires au vert feuillage. Au fond de 
l'antre est une sorte de coupole d'où pen- 
aent de longs filets de cristal , stillation 
d'une eau limpide et filtrée } sur ces con- 
crétions diaphanes, et sur les armures que 
les chevaliers français ont çà et là suspen- 
dues, les flambeaux résineux réfléchissent 
leurs clartés brillantes. Le chant presque 
joyeux du soldat insouciant qui sous les 
arbres de la forêt prépare auprès d'un feu 
mourant sa couche humide et douloure use ; 
l'agitation guerrière qui règne autour de 
la caverne ; l'intimité franche née d'un ma| 
commun; les apprêts du repas nocturne; 

T. I. 7* «rflt. 4 
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tout a pris, au rochisrsauvage, cettç teinte 
aventureuse et chevalerescpie qui , parmi 
les hommes, fait d'une souffrance un plai- 
sir, et donne un charme inespprimable à 
la vie errante des camps. 

/ Léodat, exclusivement occupé d'Eailda, 
ne voit en tous lieux qu'elle; et l'on dirait 
qu'en ce moment nul autre objet n'existe 
près de lui. Ses soins égalent son fenthou- 
siasme • Il fait élever au milieu de* la grotte 
un mur d'épais feuillages, qui dérobe les 
religieuses aux regards du soldat;^ sous 
une enceinte séparée, autour de làqûe*i^o 
veille une sentinelle assidue, la princesse 
de Lutève s'est paisiblement endormie 
parmi les exilées d'Amalbei^e, 

Mais sa paupière venait à peine de se 
fermer qu'il lui semble voir la voûte du 
rocher disparaître, et le ciel étoile éten- 
dre seul au-dessus de sa tête sa majes* 
tueuse' solennité .iSoudain l'un de ces astres 
merveilleux qui, roulant au sein de l'in- 
fini, semble, la nuit. Voyageur sikncieux. 
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re&|çe(}tejp le repos .de l'W^i^ae ; l'une des 
sphères du; -^rm^ynae^t paraît 3e détiacher 
du dôme azuré, franchir l'espace immeur- 
surable, et, ;)lépulé de« jpaondQS: étliérés, 
dç^çendre vers la fille des hpjaaines.L^é- 
toile i^cpnij^e, eu s'approchant , accrç^t 
sou 4is^^ lumineux. Il ^'avance éUQui:$« 
saÈat; il; couvre déjà la moitié dçs çgieuK : 
bientôt c'est un ciel tout eptier. A. travers 
àes g:e;[ibe$4e Cêù^ nouvelle atmosphère 
d'un nf>^y^9^: ^obe ^ Ëzilda eli^rqhe lé 
TrtîS-HaUt^ waûs upe voix seulq se fait 
entendre, et cette voix prononce ces 
mots: 

« Héroïne des Ce venues ! où portçs-tu 
» tes pas ? . . • • Appelée par le Seigneur à 
» servir la cause sainte et la patrie, écoute- 
» moi ! Ce n'est ni à la cour fastueuse d'un 
» monggrqup, ni au camp çoyal d'uniçoïi- 
» quérant, qu'Ëzilda peut seço^ia^ir les 
» Chrétiens et la France. ])emeure en ces 
>> montagnes; parle au:ip, cœurs égarés; ra-^ 
» mène au vrai Dieu tes frères infoi^tunés 
» qui^ yaiuQW par la terreux', Qnt. abjuré 
» la foi ^de leurs pères; au. nom da l'Eter- 
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» nel, arme leurs bras, guide toi-même^ 
» leurs phalanges, et garantis-leur la vic- 
» toire, » 

A ces mots, la cascade enflammée, qui 
jaillissait de la nue, change en noires 
étincelles ses paillettes scintillantes; et de-^ 
venu une boule d'ébène, le globe 'radieux, 
enlevé par des tourbillons, s'est perdu 
dans l'immensité. 

Aussitôt d'épouvantables cris fraj^ent 
les airs; et la princesse, réveillée en sur- 
saut par ses compagnes alarmées, juge 
aux clameurs des soldats de Léodat qu'ils 
viennent d'être attaqués par les Sarra- 
sins. 

Un combat eflEroyable se livre à l'entrée 
même de la grotte . Le prince des Avernes 
se fait porter parmi les siens, et les anime 
du geste et de la voix. Mais les troupes 
musulmanes se renforcent à tout moment, 
tandis que celles de Léodat s'a£Paiblissent 
à chaque effort. Le succès ne peut être 
long-temps douteux; la valeur doit céder 
au nombre; et déjà les religieuses implo- 



rent la mort, comme la seule pubsaDce se^ 
courable • 

Il n'est qu'Ëzilda qui^ d'un front calme ^ 
voit le danger^ et paraît sûre du salut. Sa 
pensée est tout entière au songe qui l'ap- 
pelle aux grandes destinées^ et qui lui 
montre comme venue l'époque glorieuse 
qu'elle redoute et pressent depuis noinbre 
d'années. Sa nouvelle carrière va s'ouvrir ; 
cette caverne ne peut être sa tombe. L*at- 
taque des mécréans ne saurait alarmer ses 
esprits. « Les Musulmans triomphent, 
» s'écrie une de ses compagnes. 

^>,.— Yojus ne périrez points répond- 
» elle. .. '.. 

» 4- Mais,, reprennent plusieurs sœurs, 
» nous tomiberons en leiiir puissance. 

» — Fijiles de peu de. foi , silence ! dit 
_» Ezilda. Priez le ciel, et sachez àtten- 
», dre-f >> , , :, . 



' ».' •/. • ' * )r 



Leurs déjfenseurs sp^t au combat.; G a- 
jçhéep^à, tous l^yetljcipaai^es raçaeau;x de 
verdqre dressés au, milieu de la grotte, 
les saintes feïAn^es^ sont seules. L'ai:irore 
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ne paraît point encore . Soudain an fond 
de Tanlre obscur, un rayon de lumière se 
glisse à travers le^ f^pnt^s du i^ocher. Une 
énoraie pierre se délacke de sa base, et 
tourne lentement sur elle-même, soute- 
nue par des gôndi* inaperçus ; uii tieîUard 
à longue barbe blanche, semblable au 
célèbre néeromant dé la tradition , â'a- 
Tamce ver^ la princesse, tenant uûe lampe 
allumée. Uh nouveati cri d'épouvante al- 
lait faire réisonner là voûte ténébreuse, 
lorsqu'Ezilda tendant la main à l'appari- 
tion, « Le voici! s*écrie4-ellé, salut ctii 
» vieux 4e la rpohe noire! salut à» Tenvbyé 
» du ciel! 

j> — Le tempsi est précieux/ répond^Gon- 
» daïr, soyez sa'hs crainte, et ^uîvézsiîioi . » 

Le vieillard 6^ obéi. Par un pasàlatge 
étroit, par une entrée inconnue, la prin- 
cesse et les religieuses s'enfoncent à sa 
suite dans un nouveau souterrain; la pierre 
tournante a été ^i^ëfèrméë^ derrière elles; 
et lorsxyu^rinsfSnt'd^àprè^ iëi> Sarràîiinfe 
vainqtieut*s se J)t^cfîpitfehtVérs; leur proie, 
la troupe 'saîntè avait disparu. 
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Mi;f^ies de quelques provisions amassées 
à la hâte y les £lles d'AmaU>erge s'ayao* 
cent sous le3 exc^vatioos volcaniques qui^ 
peut-être, leur serviront Iciag-^^mps de 
demeure .En ces entrailles de la terre, an- 
tiques fournaises d'un pic brûlant, des 
coulées de Ifives^emblables à des flots iné* 
talliques viennent étonner leurs regards; 
et tantôt sur des cendres sexnées de pail-^ 
lettes de fer luisant, tantôt sur des pris- 
mes d^ charbon de terre réduit en braise, 
eUes marchent au milieu d'wte sorte d'en- 
ier éteint et abandonné (1). 



'«mamm^m 



[i) Pour lie point mMltipIîerlc» notes, je reiivpici 
le lecteiu* incrédule aux descriptions de Faujas de 
Saint- Fond, de Legrandj et à celles de tous les 
voyageurs qui ont écrit sur les jnontagnes volca- 
nisées du midi de la France , tels que Montlosier , 
Essai sur la Théorie des volcans d'Aus^ergne ; — 
Deppiftg , Merveilles et Beautés dfi la nature en 
France; — DeUte de Salies^ Histoire du inonde 
primitif; — Giraud Soulavie , Histoire naturelle 
des proifinces méridionales de France '^ — Gen- 
sanne, Histoire du Languedoc; — Piganiol de 
Lafbrce , Description de la France; — Sallaberry , 
f^o^titg^ tiu. Mont-dOr. 
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Non loin du vieuxlitdeflammesqtt'elles 
parcourent, roule un torrenj; écume ux qui, 
jaillissant contre les aspérités du gouffre, 
remplit les airs d'une bruine continue et 
glacée; ici les feux d'un embrasement 
horrible , remontant aux premiers jours 
du monde, ont fait éclater la roche vitri- 
fiée, et ont suspendu aux voûtes, en for- 
mes bizarres, de longues pointes d'un 
azur cuivreux, minéraux confondus et tor- 
réfiés. Là, se présente en rayons diver- 
gens, comme des aigrettes, la zéolite cris- 
tallisée. A chaque pas, des précipices ar- 
rêtent les religieuses effrayées. Eclairées 
par la lampe sépulcrale de leur guide ^ 
elles errent silencieusement dans ces fu- 
néraires caveaux de la nature, comme un 
blanc cortège de fantômes. 

Le basalte, aussi retentissant qu'une 
cloche de métal, répercute les moindres 
sons : et, répété par l'écho des cavités noc 
turnes où le soleil n'a jamais pénétré, le 
bruit sourd et prolongé d'une cataracte 
lointaine semble l<es derniers murmures 
de la vie au seuil de l'éternité. Plus ef- 
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frayans que les tombes orgueilleuses où la 
cendre des rois d'Egypte s'entourait en- 
core de flatteurs^ ces abîmes à perte de 
vue, où jadis bouillonnèrent des eaul pré- 
cipitées dans des brasiers , ne sont point 
des œuvres de Thomme; et non moins 
impénétrables que le destin y ils joignent 
à tout le vague de l'infini toute l'horreur 
de l'inconnu (1). 



« Arrêtons -nous ici^ » dit Gondaïr, 
posant sa lampe sur un éboulement de 
pierres calcaires ; et, sous un large enfon- 
cement à quelque distance des froides 
ondes du torrent, il fixe le lieu de la sta- 
tion* « Vous êtes maintenant en sûreté, 
V continue le vieillard* Nul ennemi n'o^ 



(i)Cescleseriptions, qui paraissent merveilleuses, 
sont loin d'être exagérées. Les .personnes qui ont 
parcouru l'Auvergne , le Vivarais et les Cévennes , 
qui ont visité leurs volcans éteints , reconnaîtront 
U vérité de mes tableaux (Voyez tous les auteurs 
que j'ai cités). 
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» serait vous poursuwre jusqu'ici. Trois 
» routes sont deraQt nous : celle de la 
» droite coudait à la cataraete, et ae peut 
» étreTsuivie sans un affîreuac danger. Celle 
» de la gaucbe a soô issue près d^ un châ- 
» tean occupé par les Sarrasins f et ceile 
» du milieu^ qui plonge au centime de la 
» terîîe, est tont-à-fait impraticable, 

» Demeurez calmes dani^ cette retraite 
» inaccessible. Ces vastes souterrains, in- 
» connus de nos jours, servirent jadis de 
» reftige aux troupes da héros de Gargo- 
» vie (1) luttant contvo Julea-César. Fiez- 
» vous à H Providence qui veille suir vos 
>^ jour& : ^ ne y<m&^ laisa^ pçdni abatiare 
>y par Fadversite. 

» Je vais vous quitter quekpies instauns 
» afin di'avîâei^ âilkx mojieas dé vous, arra^^^ 
» cher de ce funèbre asile. J'essaierai de 
» me rendre au camp de Charles Martel , 
» et peut-être obtiendrai-jei de lui des 
» troupes pour venir vous délivrer. Avec 



t i>i p 



- (i) Tercingintorîx, Gergovie, capitale de l'Au- 
vergne , était sa patrie. .,- . - _ 
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» ma' harpe^ ma robe et mes chants^ je par- 
» cours librement ces montagnes .'Demain 
» je serai de retour parmi vous. Adieu, 
» filles du Seignear ! songez que les souf- 
» frances et l'infortune , supportées avec 
» une pieuse résignation, sont, pour ar- 
» rivera Féteroelle félicité, les plus beaux 
» titres des humains. >> 

Il dit r son visâ^e serein, ses promesses 
rassurantes, ses saîntes^ exhortations^ ont 
calmé Feffroi des sœurs hosjpkalîères. Il 
aHunv^ (ilusieiifs 'lampes' autour d'elles > 
exaimne iw provisions^ qu^il leur laisse ^ 
et retourne seid'à la grotte miraculeuse. 



':r' 



Sàtts troubfe et • sans inqtt lé fiidé , la fiUë 
de Théobert parle à ses compagnes : elle 
leqr montre les merveilles de leur palais 
souterrain;, let kror fisit admii^er Tes sti- 
blÎHies horreurs des ibouleversémens: vol- 
canixfiieB. Dar même xyue la terr^nr e^ un 
sobifflè oonbagîeuxl qui abat ce qu'il peut 
atteindB&^ie i»^arji|ge:€isi iftte llanmie élec- 
trique qui vivifie cç qn^il approche. Les 
teligievseS;. auprès de l'atigttste princei^se^ 
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ont retrouvé la paix de l'ame. X-a journée 
s'achève en prières. 

Mais hors de ces sombres régions ^ aux 
lieux habités par les mortels, vingtrquatre 
fois la clepsjdre avait marqué l'heure 
écoulée, et Gondaïr n'est point de retour. 
Arrêté par les infidèles, le vieillard, qu« 
n'auront protégé ni la harpe, ni l'habit de 
barde, a peut-être péri sous le ^aive. Le 
prophète de la montagne ne réparaîtra 
plus peut-être en ces caveïnes; et que de* 
viendront les captives !«.. Leurs lampes, 
faute d'aliment, ne tardearojot pas à s'é- 
teindre; leurs provisions sont épuisées; 
déjà toutçs Içs faorre^rs d^' la hixa les 
menacent. ■ 

. Privées de nohrriture, oppressées par 
un air ins&lubre, en proie à mille souf- 
françesj elles se'réslgnéntà leur sort sàhs 
pp^sser auppne plainte, sans verser auxiune 
larme; Couchées sûr les cendres) friéides 
des vastes fburneaux éteinte, elles ^e séth- 
tent défai^ir pir.djegrés; et le iciel ^: émnâ 
de pitié> les arrjN^hant à la|douleBr> éteJnd 
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un somméfi bienfaisaat sur leur paupière 
appesantie • 

Ezilcla seule ne dort point. Depuis son 
rêve merveilleux, son avenir est constam- 
ment devant elle 5 à peine voit-elle le pré- 
sent. « La route du milieu, dit-elle en 
» regardant les trois allées souterraines , 
» cette voie que Gondaïr croit imprati- 
» cable, est peut-être un chemin sauveur. 
» Saintes femmes , reposez en paix ! que 
» le ciel m'éclaire et me guide, deux fois 
» je vous aurai sauvées ! » 

Prenant à ces mots une des lampes qui 
brûlaient contre les rochers, elle s^éloigne 
et descend la route inconnue. Vainement 
Fair glacé de l'abîme engourdit ses mem- 
bres; vainement le sol labouré par les 
eaux et sillonné par les feux est hérissé 
de scories aiguës semblables à du verre 
brisé ; vainement la rapidité de la pente 
ne promet qu'un gouffre pour but : rien 
ne décourage son âme, rien n'intimide sa 
pensée ^ rien ne porte obstacle à ses re- 
cherches. 

Cependant le sentier ténébreux a cessé 
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de descendre; Upe :sorÇç id'^iaédlier remon^ 
tant à gâucfae^ et tournant le loxigtdespré" 
cipicçs, ehai^gela dJlFeçtion . die sa mar- 
che. La route^ à. pbaqiae instant plus 
pérji^leiisB , est coupée par des^ massés de 
laitier (1 ) d^tachéèsidjeja yttpoite ; lamôrt^ 
sous mille £q>ri^0s' affrctiifles,. multiplie ses 
horreurs autour d'e[lle.: à travers d'étfbites 
creya^ses^ J&^ilda demi-CPWrbçe, quelque- 
fois à genoux, .s'oyvre ,\m téméraire pas- 
sage ..Parvenue à gravir ices, degrés cal- 
cinés, noircis par le^ bitumes > et d'où 
tombèrent jadis des oappes de fonte rouge, 
cascades dévorantes., elle ae trouve dans 
une espèce de rotonde .que traverse une 
nouvelle allée souterraine • Elle s*j enfonce 
à la hâte.. Peu à peu la voie s élargit; 
le sehorl et la calcédoine y brillent de 
tous cotés. Plus de gou0res à ses pieds* 
Le terrain qu'elle foyle est ondulé comme 
des vagues subitement glacées. On remar^ 
que aisémentqu'il fut autrefois fréquenté : 



(i) Lave yitrçufie. 
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donc -il proaaiet lioe i$sv^ kh^ fille de Tiiéo 
bert presse ses. pos.. Le U^veesif qui , sous 
les.profoiideurs qu'elle a^parçpwuea, iFou- 
lait avec le iraea9 du toïjneirre, ne porte 
plus qu'un léger lAurmure â- i^on oreille ; 
quelques traces de ' yégtélàtioa entre les 
pierres ; quelques pianteis pâle^ et traî- 
nantae^ annoncent que Tair extérieur et 
le jour du dehors, tels (que deux $^nti- 
nelles perdues ;: ont pu s'avancer jusque- 
là^ Une température dooee; seitiblable au 
soufSe de la i?îie, «e glisse au séjour de 
la morte Ezilda se troaye enfin arrêtée 
par ujs^' amoncèlement de terres et de ro- 
chers au milieu desquels croissent de 
haut^ bruyères, des arbustes, et d^s 
herbes saunages. 

La princesse de Luteve se friaie un^ 
sortie à travers ces derniers obstacle^; 
et bientôt , du sein des ruines , à ta clarté 
des étoiles, &a lampeà Jatoain, iseulesur 
une plage inconnue, elle s'élève blanche 
et demi-voilée, eonutte une fille des tom- 
beaux, camBie un ouvrage fantaiMÂque de 
ténèbres et du chaos. 
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Respirant avec délices les douces halei- 
nes d'une atmosphère pure ^ elle porte avec 
étonnement sa vue autour Jelle. Trans- 
portée en un jardin ravissant , elle se 
trouve au milieu d'un bosquet fleuri^ sous 
des berceaux de myrtes et d'orangers. Des 
statues de marbre sont semées avec art à 
Tentour d'une pelouse émaillée. D'un bas- 
sin du plus beau grani( jaillissent des eaux 
limpides; dans des vasèSL^'un rare por- 
phyre s'épanouissent d'odorantes fleurs ; 
un vent doux et caressant court de bos- 
quets en bosquets , et chargé de parfums 
s'étend sur les bocages. Tout est siAave en 
ces lieux enchantés ; un instant Ezilda no- 
vie se persuade que^ sortie des entrailles 
d'un vieux monde , et découvrant une 
nouvelle terre y elle est aux champs d'un 
Elysée. 

La nfuit était peu sombre , et semblable 
à ces soirées d'été de la Provence dont la 
température chaude et la brise embaumée 
portent dans tous lès sens une voluptueuse 
langueur. La princesse , errante sur une 
terre de féeries, aperçoit au détour d'une 



LiTRB ii« 8g 

allée une colo^Ilade magiquement éclai- 
rée . C est ua bàtin^ent d^çtrcbitec tu re orieu- 
taie attenant à uçi vaste édifice. Elle s'ap- 
proche du pavillon arabe dont les arceaux 
élégans et à jour s'offrent parés de guir- 
landes et de draperies. Des urnes d'albâ- 
tre rose en décorent l'intérieur; toutes 
renferment des flambeaux; et de leurs 
globes diaphanes transpirent les plus ten- 
dres clartés. 

Au fond de ce temple mauresque (1), 
une jeune beauté^ négligemment assise sur 
des coussins d'une étoffe d'azur, bordés 
de frange d'or, rêve tristement et soupire . 
Sa tète est languissamment appuyée con- 
tre uûe colonne, et ses beaux yeux versent 
des larmes. Une riche tunique de pour- 
pre, brodée de perles orientales, relève 
l'éclat de ses charmes. L'odalisque est 



(i) Les Maures^ à cette époque^ avaient déjà 
plusieurs fois envalii la Gaule narbonnaise , s^ 
étaient étaMis , y avaient bâti des palais^ en avaient 
été chassés j et y étaient revenus» 

4* 



Seule : à sa main est un luth. Ses doigts 
erratïs sur la corde sonore en tirent des 
accords plaintifs. Puis, après le plus dou- 
loureux prélude, ce chant d'amour àe 
fait entendre.. 



a .0 doux climat de T Arabie ! - 
» Heureuse terre des amours f ' 

> Il n'est plus paur moi de ffiafirie , 
» Il n'est plus pour moi de beaux joursr. 
» Beauté célèbre , don céleste , 

> En yaia tu brillas au bazar!.... 
» Périsse ton éclat funeste! 
» Tu n'as pu cbarmer Agobar. 

» £t pourqiKH déidalgnirr 8a|:(Aé ! . . . . 

» Belle , vierge , et fi^Je de roi , ' 

» Qui fiit jamais aussi* irférér^^-^w. 

» Qui t*aima iamais comme mdi!.«.. ^ 

» Mais npl harem , aucune amie 

» Ne suit l'insensible César 

» '^Àel implacable! éteins ma vie; 
» X* n'ai pu charmer Agobar. 



•4 



» Tu crains Tamour, tu fuis ses charmes ; 

» Héros terrible, aâtré Vainqueur , 

» Le sang, la guerre et les alarmes, 

» Voilà donc pour toi le bonhacurî 

» Mais pourquoi chauter mon mak'tjre?... 

» Ma voix est sans force et sans art : 

» Brise- toi donc , 6 vaine lyre ! 

>» Tu n'as pu charmer Agobar. » 



/ 



A ces derpiers laots, les accens de Vo^ 
dalisque^ interrompus par la douleur, 
se perdent au milieu des airs oonune 
d'harmonieux g>éaiissemei28. Sou luth, 
dcmt elle vient: de briser les cordes^ est 
tombe sur le sçmiptueux tapis de Perse 
étendu sous ses pieds; elle arrache de sou 
front ses voiles gracieux s^nés de pail* 
lettes d'or, et jette au loin ses chaînes d'é- 
meraudes et de rubis , ses bracelets de 
pierres précieuses , magnificeuces orien- 
tales. 

x 

Dans des cassolettes d'ambre, décou* 
pées à ]6^v et Venues du golfe d'Qrmus, 
les arcmiates renommés des Maldives et 
du Liban brûlaient sur une table de bois 
de sandaU IJne flanime asurée s'élevait 
de ces vases de paf*fums; la jeune Àràbe 
s'en approche ; et , déroulant ses blonds 
cheveux dont un réseau serré captivait 
les longs anneaux : « Brillante parure ! 
v s'écrie - 1 - elle , inutile présent des 
» eieux , disparais , tu ne m'es plus 
» rien* >» 

Et laflamme dévore à l'instant les tresses 
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charmantes et les boucles éparses de la 
chevelure de Zarèle, 

Ëzilda jette un cri de surprise. Pâle et 
vêtue de hlanc, elle monte à la hâte les de- 
grés du kiosque asiatique ; non moins mys- 
térieuse que belle, elle se présaite devant 
l'odalisque. Eblouie des charmes de la 
princesse , et demi-égarée par la souf- 
france, Zarèle la prend pour Theureuse 
amante du grand prophète descendue 
vers elle du palais des houris. Près de 
tomber agenouillée devant l'image ce-* 
leste, elle s'écrie d'une voix tremblante : 
«Blanche rose du Sidr0di (1)! vierge 
» souveraine du fleuve de vie î que, me 
>> veux-tu? Par la pierre sacrée du temple 
» de la Mecque (2), par le pont terrible 
» du Poulsherro (3), réponds ! Mes larmes 



•«•*■ 



(i) Arbre merveilleux du paradis de Mahomet. 

(2) Voyez , sur cette pierre noire ; Pococke ; SpC'^ 
cimenhist. , p. 5 j 1 5 -^ Rolai^d , de Reiig. Moha-^ 
med, p, 88 et seq. 

(3) Pont infernal jeté sur une mer de' feu : selon 
les Mahomëtans, là se tiendra lejugement^dernier^ 
là se fera la séparation des bons d'avec les méchans. 
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>» outilles fléclii le destin? le cœur de 
» l'insensible pourra-t-il être enfin atten- 
» dri? viens-tu me rendre à Tespérance ? 
» viens-tu me parler d'Agobar?..,. 

» — Pauvre jeune fille ! dit Ezilda, que 
» }e te plains ! • • • Faible mortelle comme. 
» toi; je ne saturais calmer tes peines. » 

La vierge arabe revient à elle-même, 
et regarde attentivement la princesse ; son 
étonnement égale son trouble. Rompant 
le silence avec une sorte d'efiroi : « Mor- 
» telle inconnue ! lui dit-elle > que viens- 
» tu faire en ce séjour? qu'y cherches-tu ? 
» sais-tu quel est le maître de ce palais? 

» — Non, répond Ezilda, je l'ignore, 
» Serait-ce celui d' Agobar ? . ..• 

» — Arrête î interrompt vivenient Za,- 
» rèle ; ne prononce point soa nom_î dans 
>x ta bouche il m'épouvante , Incomparable. 
» beauté! te connaît'il? t'a-t-ilvue? 

» — ^ I^a$sure-toi> reprend la pmcesse 
» avec un sourire compatissant, je ne sqis 
» ni ne peux être, son amie. 

» — Tu nçpeux être son amie,. répète 
» lentement l'odalisque : jeune étrangère. 
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» que ton sourire est triste ! Pourquoi la 
» nuit erres-tu seule ? • • • • An^ante comme 
» moi du ItéroS; et comme moi sa victime ^ 
» es- tu dédaignée, repoussée , avilie? 
n tes jours s'écouîent-^ils àiviè les larmes 
n et tes nuits itaas le désespoir? As^tu 
» vic^ fois approché le poignard (de ton 
» sein ? As-tu fatigué la nature de tes gé- 
» missemens amer^ ? du marbre des mos- 
» qtiées t'enlera-t-on évanouie? comme 
» une kve de feux, Pimage funeste d'A- 
» gpbar dév€Hre-t-éllé ton existence ?. • . 

» — Le chef des Musulmans, répond 
» Ezikk, m'est entièrement étranger, 

» — Ah, garde-toi de le connaître ! 

» — A peine une fois Tai-je vu..,.. 
» poursuit la fille de Théoberfr. 

» — Tti Fas vu une fois, s'écrie T Arabe 
» passiohnée, un instant suffit pour aimer. 
» Son premier regard décida <le ma vie . 
» Quoi ! tu l'as vu I . . . t*a-t-il parlé ? 

» — Sa voix m^èst encore inconnue . 

» — Garde-toi de jamais l'entendre. 

» — Infortunée ! il t'a donc aisément 
» séduite? 



i» -^ Séduite ! non. Jeo'eiis pas le boû- 
» )iéur de Féire. Par de feintes paroles 
» de teûctre^de^ 11 tf'à pSlsïaéme daigné me 
y> trompey; lUi^ amante abandonnée con- 
» ont du môiûs^des jocflrs deuretix : jamais 
» il n'en a lui pdur moi. 

>> Tu paraifi^ bonne et bienTeiQante, coù- 
» tinue Zarèlé ; je ne- sais pourquoi , mais 
» je me sensentralnéeTers toi ^; . tu m'îns- 
» pires la eonfiance; assieds-toi : je veux 
» t'apprendre qui je suis. » 
' Là princesse attendrie eède à sa prié re , 
et Todalisquè parle en ceà^ termes : 

« Fitte 4u tx>i Â'ffadramut (4) , je na- 
T» quis sur les bc^ds fertiles du golfe d*A- 
»> rabie, mx champs fortunés de TYémen. 
» Sous lesofloratis portiques du Sana^ aux 
» boca^s enchantés de Taham (2); j'a- 
» vaneaisdanslaviey environnée dé toutes 
» les délices de TOrient. Que de songes 



(i) Province situëe au fond de T Arabie-Heureuse, 
près le détroit de Babelmandel. 
(2) Autre partie de l'Arabie sur les bords du golfe. 
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.» enchanteurs Çimbqlli39S(ient mon avenir! 
» Née sous la pourpre , douée; de quelque 
» beauté; pure, comme un premier rayon 
» de Taube , enivrée des jours, présens> je 
» ne voyais mes jours future que biillans 
» d'honneur et de gloire. Hélas! au ptin- 
» temps de Terîstence il n*est point de 
» vues menaçantes , il n*est point de ciel 
» orageux, il n'est point de teintes sinis- 
» très; le malheur lui-même asoii charme^ 
» et la douleur a son sQu^ire • J^'homme est 
» alors comme un vase embaumé! qui/ re- 
» ce vaut en son sein mille s^b${$nkesi di-^ 
» verses, en parftuna jusqu'au^L pktisbas. 

^ Une guerre a£&eM$e i^lst 4éçlar^e en^ 
» tre mon père et le roi dçs TrQ^dites. (1 ). 
» Le barbare Méroé, suiv.i d'wnç armée 
» levée aux rives dp VAstapus,{2); et sdus 
w la zone brûlante de VIÎ^l<liiopite , traverse 
'> le gpUe qui séparait nps états déé siens* 
» En vain mon père combat avec vaillance 



(i) Peuples anciens des côtes de la Nubie. 
(2) Branche du Nil, 
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» ces hardis assaillaDs, à la tête de ses 
» belliqueux Arabes; il périt au champ 
» d'honneur^ atteint d'une flèche empoi- 
» sonnée • Les Africains l'emportent • Le roi 
» des Troglodites entre triomphant dans 
» Sana ; et^ livrée sans défense au conque- 
» rant; ma famille est réduite à Tescla- 
» vage. 

» Un pirate de la Nubie avait fourni des 
» vaisseaux aux troupes de Méroé : je fus 
i> au nombre des présens que lui offrit le 
» vainqueur reconnaissant. Tombée du 
» faîte des grandeurs au comble de Thu- 
» miliation, je pris la vie en horreur; et 
» une longue maladie me mit aux portes 
» du tombeau. 

» Pendant plusieurs semaines une fiè- 
» vre ardente me priva de toute con- 
» naissance; je perdis presque la raison : 
» et long-temps après la prise de Sana^ 
» quand je revins à moi, j'avais traversé 
» les mers, et j'étais débarquée sur les 
» côtes de l'Occitanie où mon farouche 
» Ethiopien avait fait transporter ses plus 
» belles esclaves. J'appris que, destinée 

T. I. n* édit. 5 
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» au sérail de quelque émir sarrasin ou de 
» quelque grand de. Tlbérie*, je devais , 
» aussitôt mes charmes revenus^ être pré* 
» sentée au plus célèbre deshéros^ au plus 
» redoutable des conquérans^ au bel et 
» paissant Agobar. 

« Je n'implorais que la mort^ la mort 
» rejeta ma prière. Mes forces revinrent 
» par degrés^ et de toutes les captives du 
» bazar je fus réputée^ la plus belle. Cha- 
» que jour j'entendais vanter Tinmiortel 
» Ago])ar; mes" compagnes enviaient le 
« bonheur d^étre choisies par ce héros. 
3> Les uns célébraient ses vertus , les 
» autres citaient ses cruautés. Il passait 
w pour être à la fois inflexible et gêne- 
ur r«ux^ magnanime et féroce. A le juger 
>r d'après les récits publics^ il parais- 
»: sait se plaire, en sa bizarre conduite, 
n à • placer constamment une action bar- 
>i bare a côté d'un trait sublime.. Etre in- 
)x définissable , environné de pet éclat de 
» vaillance et de gloire qui subjugue si 
). promptement le vulgaire > il occupait 
» l'Europe alarmée. Marqué d'un sceau 
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D tenrible et mystérieux, assemblage de 
» contrastes y il semblait, parmi les hom- 
» mes, étranger à la masse humaine, un 
» mortel à part sur la terre. J'avais d'à- 
» bord redouté son approche; bientôt je 
» désirai sa vue. 

» Âgobar triomjphiant traverse la pro- 
» vince où le pirate de la Nubie avait fixé 
» quelques instans son errante demeure. 
» Le chef musulman , à la prière de l'E- 
» thiopien , s'arrête auprès du bazar. C'é- 
» tait donc en misérable esclave que la 
» fille des souverains allait paraître en sa 
» présence . A cette affreuse pensée un tor- 
» rent de larmes inonde mon visage ; et 
3) lorsque, traînée devait le héros, je l'en- 
» tendis s'approcher de moi, un nuage 
» obscurcit ma vue, et je me sentis Jé- 
» faillir* 

» L'impitoyaËle Africain, arrachant le 
» voile qui couvrait mon front, parut ir- 
» rite de ma douleur, mais Agobar en fut 
» touché . Ses dernières paroles à l'avare 
» pi rate retentissent encore à mon oreille • 
» — Deux mille sequius ! - . • Us soiit à toi. 
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» Puis m'adressant ia parole ; — « Jeune 
» esclave, vous êtes libre. 

» — Libre! » répétai-je avec étonnement : 
» et, pour la première fois, j'osai lever les 
» yeux sur le célèbre Sarrasin. Je tressail- 
» lis; son regard calme me fixait avec 
» intérêt. L'éclatante beauté de ses traits 
» égalait la majesté de son maintien. Plus 
>• merveilleux qu'un songe enchanteur, 
» plus parfait qu'un modèle antique, non, 
» ce n'était point un homme, ce n'était 
» point un dieu , c'était plus que tout ce 
» que rêva la pensée , que tout ce que di- 
» vinisa l'enthousiasme • 

» Dans l'ivresse de la reconnaissance , de 
» l'admiration, et déjà même de l'amour, 
» près de me jeter dans les bras du guer- 
» rier libérateur, je cherchais à lui pein- 
» dre mes sentimens. Mon âme était toute 
» dans mes regards, 'il ne put se niépren- 
» dre aux transports d'une flamme nais- 
» santé. Sa physionomie devient sombre ; 
» ses sourcils froncés marquent le cour- 
» roux ;' il me repousse durement, et me 
» cried'une voix farouche : «jeune Arabe> 
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» tu n'as plus de maître ; mais si ton cœur 
» est reconnaissant; ne reparais plus de-* 
» vant moi . » . 

» Je restai muette et comme frappée de 
» la foudre. Âgobar s'était élmgné. J'é- 
» tais libre , m'avait-il dit. Hélas ! c'est 
» alors seulement que Tenait de commen- 
» cer pour moi la véritable servitude. Es- . 
» clave du maître le plus absolu^ de Ta- 
» monr le plus tjrannique^ de ce moment 
» je n'ai plus goûté de repos, je n'ai plus 
» connu d'espérance. » 

Zarèle s'interrompt à ces mots* Sa voix 
étouffée ne trouve plus de sons. Tous ses 
souvenirs sont aiûiertumé, toute son exis^ 
tence est douleur. 

« Tu pleures, reprend-elle en regar- 
» dajit la.princesse avec surprise^ tu es 
n sensible; ob! que de telles âmes sont 
» rares ! Docice créature, je te remercie.» 

Puis lui tendant la main d'un air pres- 
que égaré.: « Ne me quitte pas encore, 
» lui dit-elle; parler de lui est un sup- 
» pHcei mais j'ai besoin de ce supplice, il 
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» . me soutîôtit dans la vie coiame ces re- 
» mèdes âpres et factices qui de quelques 
» heures retardent Tagonie. Vois ce beau 
» palais, ces bosquets harmonieux, cette 
» nuit suave et pure, ce pavillon volup- 
» tueux ! ce ne sont pour moi que cachots 
» et ténèbres. La terre n*a plus d'enchan- 
» temens. Cette nature est aride et morte, 
» je ne lui demande qu'une itombe...« Et 
» cependant, s'il était là! si je sentais 
» battre son cœur contre le mien, oii se* 
» raient les cieux ailleurs qu'ici! •••• 

» Etrangère compatissante , ah ! si tu n'as 
n pas encore conna- l'amour,, regarde- 
» moi^ écoute Zarèle^ et tromble de ja^ 
» mais aimer. Que tes traits sont calmes 
» et sereins ! Que tes charmes ont d'éclat ! 
» Je le vois, ton âme est en paix. Et moi, 
M je fus belle aussi!..*. Mais le veat des 
» passions, comme-ces sinistres orages qui 
» tout à coup séparent les sabons, m'a je- 
» tée hors de mon printemps. 

» — Agobar cognai t-il vos souffrances ? 
» interrœnptEzilda. 

» — Que trop, hélas! répond Zarèle, 
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» Après notre première entrevue, loin de 
» profiter de ma liberté, je suivis ses pas 
» en captive, A plusieurs reprises je m'of- 
» fris à sa vue, et chaque fois je fus re- 
» poussée avec mépris ou avec fureur. 
» Enfin, bravant ses menaces, et le sachant 
» seul aujourd'hui dans ce château, je suis 
» encoreparvenue jusqu'à lui. Plusinexo- 
» rable que jamais, il me chassait de sa 
» présence, lorsque tombant en pleurs à 
» ses genoux : « Agobar! m'écriai-je, par 
» pitié prends ton cimeterre, et délivre- 
» moi de la vie ; sans Agobar qu'est l'uni- 
» vers, qu'est le destin, qu'est le ciel même 
» pour Zarèlelé.. Barbare,! songe que j'é- 
» tais la fille d'un roi, qu'en tous lieux jte 
» fus trouvée belle, que jamais je n'aimai 

» que toi Méprise mes attraits, dé* 

» daigne ma tendresse; mais du moins, si 
» tu refuses de trancher mes jours, per- 
» mets qu!esclave de tes esclaves, j 'accom- 
» pagne de loin tes pas! que dans la foule 
» qui t'environne, je puisse, obscure et 
» gémissante, lever parfois mes jeux sur 
» toi ! Homme cruel ! qui te plais à torturer 
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» les cœurs, ne pourrais-tu m'accorder 
» cette grâce ! Craindrais-tu qu'elle fût le 
» bonheur ! » 

» Vaines supplications ! Agobar appelle 
» ses gardes; et s'adressant à Frangues- 
» lin, chef de ses janissaires : — « Cette 
» esclaye est à toi, dit -il. Parmi les 
» filles de ton harem, tu peux dès de-^ 
» main l'introduire; elle est belle, je t'en 
» fais don. » 

» Mon sort est-il assez affreux ! • • • pour* 
» suit l'odalisque désespérée : demain l'hé- 
» ritière des rois sera l'esclave d'un janis- 
» saire. Franguestin, parti cette nuit pour 
» une expédition guerrière > m'a donné 
» pour prison cette enceinte, et m'a fait 
» revêtir ^ar ses esclaves de ces somp- 
» tueuses parures, premiers présens de sa 
» tendresse. Je suis en sa puissance, et 

» demain Mais non, il n'y aura point 

» de demain pour moi. Déjà cette cheve- 
» lure tant admirée n'existe plus ; bientôt 
» il ne restera rien des charmes de Za- 
» rèle et ce poison 



Livre II. io5 

» — Arrête ! » s'écrie Ezilda^ luWoy ant 
tirer de son sein une boîte renfermant 
la mort ; « infortunée qui ne vois ici-bas 
» que Tamour, lève donc tes yeux vers le 
» ciel! 

» Non, tu ne périras pas^ continue-t- 
» elle avec feu, tu ne seras point à Fran- 
» guestin; Agobar est-il en ces lieux ^ 

» — r Ce pavillon, répond Zarèle éton-» 
» née , est attenant au château qu'il habite • 
» Cette porte ouvre sur une galerie qui 
» mène à ses appartemens, dont personne 
» n'ose approcher. Etrangère ! quelle est 
» ta pensée ? 

» — Le chef sarrasin est-il seul? 

» — Entièrement seul en ce moment ; 
» mais au nom du ciel, que prétends-tu 
» faire? Espérerais4a le séduire par tes 
» attraits ? ou veux-tu de venir aussi la cap- 
» tive d'un janissaire? 

» — Sois sans crainte, ditCzilda.Dieu 
» protégera mes desseins; et, de retour 
» auprès de toi, nous fuirons ensemble ces 
» lieux. » 

Elle dit, et malgré les prières de Za* 
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rèle, qui ne peut pénétrer sa secrète réso- 
lution^ elle ouvre la porte indiquée; et 
le long d'un passage étroit, faiblement 
éclairé^ elle s'avanôe d^ùn pas léger vers 
la demeure d'Agobar, 



Oh ! que d'êtres sur«la terre ont passé 
froidement auprès de l'enthousiasme, de 
l'exaltation, des sacrifices et du dévoue- 
ment, comme- devant les énigmes de la 
nature, sans les comprendre ni les expli- 
quer! Elles sont en petit nombre sans 
doute les âmes énergiques et pieuses d'où 
s'élèveût ces grandes pensées, cessublimes 
inspirations cjui' semblent partir du ciel 
même ; mais il s'en offre à tous les siècles. 
Parmi ces astres bienfaisans, alors, sur 
l'horizon de la Gaùlç, l'étoile d'Ëzilda se 
levait. 

Tandis q«e Zarèle peignait son amour 
et déplorait ses malheurs, la fille de^Théo^ 
bert, se rappelant les captives du sôuter*- 
rain, et se trouvant près d'Agobar, avait 
soudain conçu le projet d'aller faire un ap- 



LIVRE II. 107 

pel à la grande âme in guerrier^ pour qu'il 
sauvât encore ses compagnes. N*a-t-elle 
pas déjà fait sur lui l'essai de «a puis- 
sance ! Soif premier succès au monastère 
encourage son âme. Une voix intérieure , 
commç une révélation divine, lui parle, 
et, la poussant vers le çjie( ennemi, lui 
promet un nouveau triomphe . 

La longue galerie que parcourt la prin- 
cesse est coupée de corridors obscurs. Une 
énorme tenture la termine, et en ferme 
l'issue^ Ezilda va la soulever •.. Mais, der- 
rière la tapiisserie, à quelques pas d'elle, 
deux musulmans se parlent à voix basse ; 
et ces mots frappent soû oreille : « A la 
» seconde heure du jour, Agobar n'exis- 
» teraplus. 

» — Et qui le poignardera? 

» — Le chef des conjurés, Nalrassan 

» lui-même Jeté laisse N'oublie 

» pas de rennyettre cet écrit à la jeune es- 
« clave de Mesrod^ ami déroué de Nal^ 
» rassan. ^ 

» — Que renferment ces papiers? 
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)) — Le plan de la coospiration , et 
» quelques ordres importans que notre 
» chef donne aux rebelles. 

» — Quand Mesrod enverra-t-il sa jeune 
» esclave? 

» — Sous peu d'instans. Elle se présen- 
» tera à toi paj la grande galerie que 

» masque cette tenture Je suis at- 

» tendu L'écrit donnée viens nous 

» joindre à la salle basse; et rappelle-toi 
» ces mots de ralliement^ qui feront par* 
» tout reconnaître nous et les nôtres : 
j* Confiance f espoir et silence. » 

Les paroles qu Ezilda vient de re- 
cueillir sont des traits de lumière. Quoi- 
que plusieurs des phrases prononcées 
près d'elle aient été interrompues, elle 
n'en a point perdu le sens. Un noir corn.* 
plot lui est révélé. La détermination 
la plus hardie vient d'être prise par l'hé- 
roïne. 

L'un des Musulmans est parti, l'autre 
est seul. La fille de Théobert soulèvte la 
tapisserie qui la cache, et se montrant au 
Sarrasin ; « Janissaire^ dit-elle, as*tu l'é- 
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» crit de Nalrassan qu'attend l'esclave de 
» Mesrod? 

» — Le voici, répond le soldat. 

» — Donne, poursuit la princesse, et 
» va rejoindre les conjurés. Confiance^ es- 
» poir et silence. » 

Elle dit : le Sarrasin s'incline, lui remet 
ses papiers et s'éloigne. Ezilda, sans per- 
dre un moment^ traverse la salle d'armes, 
qui, d'après les indications données par 
Zarèle, précède l'appartement d'Agobar. 
Autour d'elle sont de nombreux trophées, 
des faisceaux de lances, des drapeaux et 
des cimeterres. De pâles flambeaux éclai- 
rent à peine la vaste enceinte où , . telle 
qu'une ombre légère, elle se glisse silen- 
cieusement. Aucun obstacle ne l'arrête ; 
et sans rencontrer un seulgarde^ elle par- 
vient jusqu'au chambre du Renégat. 

Sur un riche sopha de brocard au-dessus 
duquel s'élève une couronne d'or soute- 
nant des draperies orientales, un guerrier 
étendu négligemment, à moitié armé, s'a- 
bandonne au plus doux sommeil. Contre 
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une croisée ouverte, et donnant sur des 
jardins enchanteurs, se déploie l'étendard 
de Mahbïtoet. Près du lit de repos, dans 
des candélabres précieux, brûle une cire 
parfumée exhalant de stiàyes odeurs; et 
non loin est une table encore servie, coi»- 
verte de sorbets d'Italie, de grenades 
d' Amlas , d^oranges de Ziri , de liqueurs 
des îles Cyclades, et d'aromates de la 
Syrie. 

Ëzilda s'approche. Agobar est devant 
ses yeux. Sans doute un songe fortuné 
vient charmer les sens du héros, car le sou- 
rire est sur ses lèvres; son calnie est ce- 
lui du bonheur. L'odieux turban des fils 
d'Allah n'enveloppe point sa té t0. Ses che- 
veux touffus et bouclés couvrent son front 
noble et martial. Sa poitrine à demi dé- 
couverte, blanche comme le marbre de 
Paros, est' celle de l'athlète de Crotone. 
Non moins vigoureux que le vainqueur 
du Minotaure, aussi colossal que l'Ajax de 
l'armée grecque ^ plus beau que l' An- 
tinous des Romains, Agobar réurtit en 
sa seule personne toutes les perfec- 
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tioDs hnmaioes des d^mi-diaux de l'anti- 
qui té. 

Ezildâ n'ose éveiller le héros. Un trou- 
ble vague, uae pensée indécise, un charme 
inexplicable, une émotion inconnue, vien- 
nent enchaîner ^es facultés. Son cœur pal- 
pite violemment. En regardant l'homme 
des victoires, quelque chose d'odieux et 
de tendre s'est emparé de tout son être . 
Une puissance qui la révolte lui com- 
mande de l'admirer. « Voilà donc , se 
» dit-elle à voix basse , le farouche en- 
» nemi des Chrétiens, le conquérant impie 
» et blasphémateur , le réprouvé des 
» cieux, le Renégat!.... 

Elle entasse les épithëtes outrageantes, 
et se retrace tous les crimes d'Agobar pour 
s'excitera le haïr, pourle considérer avec 

horreur. Mais il est là les forfaits du 

Renégat se perdent dans le vague de sa 
mémoire, comme un lointain confus; et 
l'admirable beauté du guerrier, dont rien 
ne peut effacer l'éclat, reste seule présente 
à sa Yue. 

En ce moment Agobar s'éveille. Se sou- 
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leTant à demi ^ il aperçoit la vierge des 
Cévennes, el croit d'abord continuer un 
rêve. Son regard à la fois doux et brillant 
achève de troubler la princesse ; elle re- 
cule de quelques pas. « Qui .que tu sois^ 
» reste! dit -il. Vision charmante^ parle- 
» moi! » 

Mais cette voix mâle et sonore est un 
nouvel enchantement pour Ëzilda. Elle 
écoute et ne peut répondre. Quelles pa- 
roles vient-elle d'entendre! Est-ce là ce 
soldat féroce qui ne s'exprime qu'en bar- 
bare ! Est-ce là ce chef inhumain que cha- 
cun tremble d'approcher, dont nul senti- 
ment doux n'est connu^ que nulle beauté 
ne désarme ! 

Un long silence a suivi les premiers 
mots du guerrier. Il a reconnu l'hé- 
roïne du monastère. Ce n'est point un 
songe ; il se lève ; il passe sa main sur ses 
yeux; et semble/ attendant l'explication 
de cette étrange entrevue , se demander 
quelque conseil. 

Revenue à elle-même, Ezilda rompt le 
silence • « Agobar ! dit-elle en lui présen- 
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>» tant l'écrit des conjurés^ un affreux 
» danger Toue menace^ lisez! » 

Plus ; surpris que jamais : « Qui donc 
» es-tu, répond le héros, beauté mysté- 
» rieuse qui t'ialéresses àme.s,destins? 
. ». — .Qui je suis! répète Ëzilda; une 
» Française , une chrétienne , votre en- 
» nemie* ... » 

. » ~- Mon ennemie ! Si véritablement tu 
» Tétais, vieindrais-tu m'ayertir des dan- 
» gens qui me ineuacent!<»%^ 

» — I^ ciel le veut ^ir^i. 

» —rLeoiel !.,..,» s'écrie Agobar avec 
une ironie amère : et soudain son front 
s'ejpiscurÉil, « Femmq! poursuit-il brus- 
» qu^oaient, qui t'introdi|isit près de moi? 
: .3f — Celui qi|e tu blasphèmes et que 
» tu renies^^ mais qui, je l'espère, ne t'a 
.!> point entièrement rejeté^ Dieu lui- 



» même. 



j» -^ Encore! . ...» i^tf rro^pt le JElené- 
gat avec emportement., .. 

» — Toujours*.... *> répond l'héroïne 
avec force. » 

Agobar interdit la regarde -, Thomme 
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accoutumé à. ne voir deyant Lui 4[ub de» 
esclaves proÀteraés-et tremfalansy ne peut 
coneevoi^ tant de courage en une jeune et 
simple mortelle. Prenant décrit qu'elle 
lui présente ; il le parcourt des yeux ainec 
distraction* Sa lecture est achevée^ et^rien 
du contenu des papiers n'a fixé son atten«* 
tion. H ne paraît ni surpris^ nicourrouoé t 
car bien qu'il ait suivi chaque phrase de 
la lettre^ il i^'a rien appris ni rien lu. ^ 

» L'heure avani^îe^ dit la fille de Théo^ 
» bert; les rebelles vont frapper; ils- sont 
» réunis ^ hàte->foi de déjouer leurrcom- 
* plots. > . . j'A ' ù 

» -^— Quels complots? répond ^Agôbar; 

* — Malheureux! s'écrie Erild^; ,tes 
» yeux seraient-ils lertoéS à toute lumière ! 
» doisHu rejeter tout salut! veux-tu- re- 
» noncer à là vie comme tu renonce^ à 
M l'éternité! 

» — C'en est trop ^ dit le Renégat. Au- 
» dacieuse inconnue^ retire-toi ! » 

II ditî l'expression de son visage est 
menaçante et sinistre. Il pâlit; sa figure 
se décompose ; il semble qu'un rayon terne 
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et plombé, frappaort soa front oi^ueilLeux^ 
reflète en ce moment sur ses traits, une 
des coulem*& livides de l'abîme. D'abord, 
il dierche à se coaitenir, il s'éloigne d'E- 
zilda^ puis tout àcoup, comme venant de 
se retremper par laf penâée dans la bar* 
barie africaine, il revient précipitamment 
vers elle, l'oeil étinçekmt et le cimeterre 
levé : ^ Sçisige ou réalité ! s'écrie- t-il , 
» vierge eél#ste oti furie infernale! je te 
» l'ai dit, relire-toi! 

» — Gbrélien <^u M^ulman ! répond la 
» prineepee ; enfantdes bommes ou œuvre 
» des dénioBâln'approebe point, et ^coute^ 



» moi ! » 



Confondu d'étdûnement , le Renégat 
reste imiti<>bile« «Avant l'aurore^ pour- 
» sait^Ue> le poîgnajrd de Nâlrassan aura 
» piercé 46n dœur. Tu deso^adras daas là 
» tombe y Km plusieurs portes attendent 
» i'bûnme. Trembk ! une .d'^Ues, s^our 
)> vrira ; ^mcmie ine eonânii au kiéaot* 

» — Le poignard de Nalrassan ! répète 
n A^obai'yide pd«mit41 !.«.«• n jËt A^pre* 
nant L'écrit 4u peiifide jàm»aaiv^, cette fois 
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îl en lit attentivement le contenu. L'indi^^ 
gnation^ le dédain^ la rage^ se peignent 
tour à tour sur son visage. « Alaor, cher 
» Alaor ! s'écrie-t-il, ami fidèle ! où donc 
» es-tu?. ••» Puis, par une issue dérobée, 
il se précipite hors de la salle. 

Tandis qu'il donne au dehors des or- 
dres ^à ses gardes dévoués pour l'arresta- 
tion des factieux, Ëzilda, près du lit de 
repos d' Agobar , aperçoit une brillante 
épée. Ce n'est point -un fer musulman, 
c'est une arme française ; et le travail de 
la poignée , les caractères qu'on y voit 
gravés, les diamans qui la décorent, tout 
annonce une épée royale. 
' La fille de Théobert prend 4e glaive, 
et le considère avec une surprise tou- 
jours croissante. Les armoiries de France, 
peintes sur émail, >y sont entourées de 
pierres précieuses; et Tauguste oom de 
Thierri III y Brille en caraolènes d'«ir. 

• r ■ ' I 

' ' ' ^i » > . . 

Agobar rentré à l'instMit* Quel change- 
ment en Inil ce n'^st ptusjl'honune san-^ 
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guinaire^ ce ii*est plus le soldat féroce ; 
c'est le guerrier reconnaissant^ c'est le 
héros des jours de gloire. Il s'approche de 
la princesse. Noble eâ sa marche comme 
la [majesté suprême^ calme en son main- 
tien comme la magnanimité; Agobar s'ex- 
prime en ces termes. 

ti Pardonnez ; belle étrangère, j'ai du 
» vous paraître un barbare. Hélas ! Tad* 
» versité, me poursuivant avec fureur au 
€ printempi» de ma vie, a, telle qu'une 
» flamme dévorante, desséché au fond de 
» m6n âme les sources pares de la bien- 
» Veillance et de l'humanité. La modéra- 
» tion, la bonté, la bienfaisance y repa- 
» raissent pourtant quelquefois, mais à la 
» dérobée, et comme de malheureux exi- 
» lés qui de nuit et furtivement se glissent 
» sous le toit paternel » 

A ces accens qui l'attendrissent, Ezilda 
détourne la tête. « Agobar ! dit - elle 
» avec trouble , à qui ce glaive appar-* 
» tienti-il? » 

. Le chef pousse un profbnd sdupir. 
« Cette épée est la mienne, tépond-iL 
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» — La tienne ! interronipt la prin^^esse^ 
» j'y vois le nom du roi de France. 

» — Elle est à moi, répète Ag^bar 
» d'une voix sombr*. 

» — Et comment ?••*• de qui la tiens- 
» ta?M,. 

» — Fille des GaulM , pourquoi <^ 
3» questions?. • toi-iliéitie ^ ici/ que me 
» veux-t!)? 

» — Je viens impl<M^r ta générosité* 
)> Les religieuses • d'ÂjQftalbérge qpie ta 
» sauvas à- ma ji^rièiid de la rage des iilfi* 
» dèlesi {térissent en ce moment aban* 
» dohnées et. tens secours, au îooà d'une 
» cavenie inaccessible î daigné lies arra- 
» cher à la mort. Choisis parmi tes soldats 
» quriques guerriers aussi magnàniines 
n que leur chef; eonfie à cette vaillainte 
» élite les saintes filles du monastère ; et 
» qu'elles puiséent se rendre, à l'^dHi de 
» toute insulte et de tout péril , jusques 
» auprès du camp français « 

» — Tes vœux seront remplis. Cette 
» nuit tu m'as conservé l'existence, et je 
» ne puis rien te xefèser.SlHs sans crainte 
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» pour tèscômpdgneSiCoiiiineDtse nomme 

» leur caverne?- 

- )i ^-^LsLgpoite miraculeuse^ 

» s^ Il suffit. Au l%wev de l^aurore 
» les^^ captweâ deroiit délivrées. Te tVn^ 
» faii ici le serment f les v religfieuses 
39 d'Àmhlberge serond respectées et sau** 
» vëes. Mai« qui t*à côndimte jfen ces 
» lieux? : • 

» — • Une héui*ettse inspiratioa. 

» — Qui t*à révélé le 'Coinplat de J^al- 
» rassan?- 

I M 

>v ^-^ Gé qjue tu &oniinérais le ha^i^rd^ 
» i[?e que j'af^elle la Ptovidcfiice. 

» — fit sâis"ta quel liomme tu sauvée? 
! i> .-^ Utt renégat^ * dit Tlnipirëe. 

A ^e mot; qui porte ea bii là surj^sé à 
son conïble : « XJn renë^aàl s'écrie le okef 
9 courrobdé^- d'où le ^aisi-tu ? qui te Fa dit? 

» -^ Pourquoi ce bÎMnte trouble-t-^il ? 
^répidnd la 'vierge de JiiMève^ quinés'èf- 
» frayii point d^ùn^rime; peul^il donc sV 
» larmer d'un mot? » 

kâp^tûeux dans ^es àe^tiuiens , doué 
d'wie àme ïion moins moliile q«'exidtée^ 



120 LE BENEGAT. 



Agobar s'était laissé ein|K>rtei* toute sa vie 
par la violence de son caractère* Passant 
alternativement d'un excès à l'autre^ sou- 
vent^ dans l'espace d'uninstant> il offî*e 
en lui deux hommes divers » Aux deraièries: 
paroles d'Ëcilda il ne peut {dus cont^ir 
sa rage 4 « Eli bien! oui^ un renégat^ ».. Ht 
» pète*t41 hors de lui-4Béme; un renégat. . • 
» Fille insensée! prétendrais-tu le.con-f 
» vertirî.... Téméraire! ôte-toi de mes 
» jeux ! ié hais également toni culte^ ton 
» DieU; ton peuple^ ta patrie ; je lésai tojas 
» rejetés àv^ec indignution^ je les rejette 
» encore t04is> et toi-même avec euXé( 
» Guerre . éternelle iaux GhrébetÉs, race 
» ennemie de rhuinanité! guerrer à leur 
» impte££d>le divinité^ moostreiràvé par la 
» clémence I la terre ^ le ciel^ les hc^enmes, 
» là nrie, j'i^horre tout. Dans l'immen- 
y> silé idat est mdbédictions, dans l'infini 
» tout eèt hpjpreurs; il n'est ûf^ yra* que 
» la sQiKffraiice; il n*est d'âhfMHis que le 
» néant. » .. . t 

A ces odieux blasphèmes^ Ezilda jette 
un cri d'horrèul'. «,— InficMftuiié ! lui dit- 



» elle ; tes tourmens et ta fureur, prou- 
» vent encore qu'il est un Dieu; tu le re- 
» connais malgré toi. Sous tes impréca- 
» tions qui révèlent tes doutes, tu ne sau- 
» rais cache^r tes craintes. L'on ne s'ém- 
it porte point ainsi contre ce qu'on croit 
» imaginaire. C'est le remords qui parle 
» en toi. La voix de ta conscience trou- 
yi blée est ta première condamnation. Tu 
» te juges, tu te réprouves; mais en vain, 
» avec épouvante , tu rejettes l'immorta- 
» lité; homme! tu ne peux t'anéantir. » 

Etonné de l'énergie des réponses de 
l'héroïne, irrité de l'ascendant qu'elle a 
pris sur son âme, l'apostat^ en un sombre 
délire, parcourt la salle à grand pas. « Ago- 
» bar! poursuit la princesse d'une voix 
» pleine de douceur et de charmes; le 
» premier des disciples, le chef des apô- 
» très, renia trois fois le Seigneur..... et 
» cependant il fut sauvé. Tu as imité sa 
» faute, ne pourrais-tu imiter son repen- 
» tir?... Le Dieu de clémence te cherche, 
» le Dieu de miséricorde t'appelle... 

» — Ici!... » dit le héros sarrasin avec 

T I. 7« ^dù, 6 



égar^ment^ i^ontrai^t la ];>^Qnière du l^ux 
propl^ète. *^ « Partout ^••.. » répond la 
prioc/çsse avec enthoursia^itta > en iwn- 
trant la voûte 4<es cieux. 

Xia QUis de Théobert 9* repris ^^ Umpe^ 
et s'éloigne en ach^yant ce moU l^es flam-» 
beaiuf: ;entoucant la grande sall& d'armea 
ne jettent plus aucune clartét.Soudaio eUe 
entend derrière elle le Renégat qui^ re-* 
venu à lui, suit ses traces et va la joindre. 
Elle est auprès de la tapisserie mytérieuse : 
elleéteintS9.1ampe;r»« et; dans robscurité 
la plus^pi^ofonde, se glissant sous la noire 
tenture^ la jeune et courageuse vierge dis- 
paraît aux yeui^ d'Âgobar. 
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. Abues uo long sommeil; les saintes 
filles d'Âjnalbevge s'éy^illent sous la ca- 
verne. Gondaïr est au milieu d'elles; et^ 
chargé des provisions nécessaûres à la vie^ 
il eât de retour au souterrain • Les religieu* 
ses, rassurées à scm aspect^ se disposaient 
à reniercier FËtemel de sa puissante pro- 
tection, lorsqixe, cherchant Théiroïne de 
Lu tève à la clarté des. lampes, elles s'aper- . 
çoivent de sa disparition. Saisies dlnquié- i^ ' 
tade et d'effroi, elles sppelleiit à grands 
cris leur compagne ; et, d'abîmes en abi-» 
mes , de rochers en ruchers, les échos ré- 
pètent douloureusement le nomd'Ezilda. 
Mais au fond de l'allée ténébreuse qui, 
tournant à gauche, conduit au manoir oc- 
cupé par les Sarrasins, une lumièfe loiur 
taine a brillé. La clarté s'approche.. « C'est 



124 l'E RENÉGAT. 

» la princesse ! » crie Gondaïr ; et le vieil- 
lard s'élance à sa rencontre. 

Une femme suitEzilda; portant les plus 
riches vêtemens , couverte de pierreries , 
mais pâle et chancelante, l'inconnue se 
traîne à pas lents. La douleur parait l'ac- 
cabler, et ses forces sont épuisées. Sous le 
roc sauvage et le long des précipices, 
l'éclat brillant de sa parure offre les plus 
bizarres oppositions. L'élégante recherche 
de ses ajustemens, et le désespoir peint 
sur son visage, ajoutent encore aux con^ 
trastes. Enlevée aux adorations humaines, 
là, tremblante au milieu des gouffres, 
elle semble une idole parée, mais fou-^ 
droyée, du temple de la volupté. 

Parmi les sœurs hospistalières, Zarèle 
s'est évanouie; et les plus tendres soins 
l^ui sont prodigués. Les religieuses, à l'as^ 
pect d'Ezilda, avaient fait éclater leurs 
vifs transports de joie. Sensible à leurs 
témoignages d'amour et de respect, la 
princesse leur fait part du succès de son 
voyage nocture, leur raconte son entrevue 
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avec le chef des Sarrasins, et leur répète 
le serment que lui a fait Agobar de lés 
secourir et de les sauver* 

Oh! que d'expresisions de reconnais- 
sance ont suivi le récit d'Ezilda! Moins 
heureux qu'elle , le vieux de la roche 
noire n'avait pu réussir en ses desseins. 
Léodat et ses trois cents guerriers, atta- 
qués par des milliers d'ennemis , et vain- 
cus malgré la plus héroïque résistance , 
étaient prisonniers du Renégat .Les troupes 
royales Venaient d'être repoussées de nou- 
veau par les infidèles. Charles Martel, at- 
tendu chaque jour à son camp, n'y était 
point encore arrivé ; et, loin de pouvoir 
diriger ses détachemens du côté des forêts 
d'Amalherge, l'armée française évacuait 
sur tous les points la Septimanie, et re- 
montait le cours du Rhône. 

Retournée sans obstacles au pavillon de 
Zarèle, après son entretien avec Agobar, 
la princesse avait arraché l'odalisque à 
son affreuse captivité. Déjà, sous la voûte 
caverneuse, elle avait, par sa religieuse 



1^6 LBIRSNÉGAT. 

éloquence, tourné les pensées de la jeune 
Arabe vers l'Eternel. Elle avait soutenu 
son courage. Zarèies'étaitrésignéeàvivre; 
et d'après les conseils d'^iMa, devant sui- 
vfîe lés sœurs d'Amalberge, elle avait pris 
la réscdution de se retirer, du moins pour 
un temps ,dans>queiffuenionastère français . 

La vierge de rYémen a repris ses sens. 

Apercevant la princesse, elle saisit sa main 

et pleure. « Ainsi donc , tout est fiai, dit- 

» elle; §e ae le verrai plus. Oh î refermez 

j) sur moi le cercueil; j'y suis à moitié 

.)>.desçend«eA."Pap pitié «le i&ê laissez ptcês 

» revoir la lumière des eieux. La vie, sets 

» espérances, ses enchantemens, tout est 

» derrière moi, tout m'a abusée, tout m'a 

» échappé. La fleur Hétrie est tombée au 

» bord des abîmes; jetez sa tige au fond 

» du gouffre. Qui saura qu'elle eut une 

» aurore î qui saura quel fut son tombeau ! 

» — Chasse ces funestes pensées, répond 

» Ezilda. Non, Zarèle, tu ne disparaîtras 

» point comme la plante abandonnée qui 

» naît et périt au désert, sans que ses par- 
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» fums la révèlent, et sa=ûs laisser la moin- 
-» «dre traoe. Etre <^i sais aimer! pour t'a- 
» brenvcï*, ûoi>^etiletnent un jout, mais 
» éternellement, à la tîoupe des félicitée, 
^ {mise à la véritabJe soxirce. Que ton 
» €<»ur sensible appartienne à celui <Jui 
» jamais ne trompe. Viens, suis-nous au 
» pied des autels. La voix du Dieu des 
» Chrétiens se fera entendre à toi. Ce Dieu 

• 

» te révélera ses mystèrie* ; il te promet- 
» tra des cieux où jamais Toràgie ne tonne, 
» et des palais où jamais l'atiiour ne tra- 
» hit . Le souvenir d' Agobar s^effacerâ dans 
» ton âme comme un ancieu reproche ; fet 
» le creuset de Tinfortuue présentera Tôr 
» pur au Seigneur. » 

La jeune Arabe écoute : des larmes si- 
lencieuses inondent sa poitrine . Ses esprits 
w calment par degrés. t< — Ange inconnu! 
» dit-elle ; ton acceut, tes actiolcis, tes dis- 
» cours, tout émane en toi de Dieu même. 
» OHotme de mon solrt, dispose de Zârèle , 

H jfe t^obéîrai je re verrai le jour, la 

n voûte (ararée , les htitoains, la nïtture, 
» tout... excepté lui. ressaierai encore 
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» l'existeace. Entre lui et moi je placerai 
» le ciel. Tout entière à l'éternité, je re- 
» pousserai les souvenirs, •« et tu prieras 
» pour ton amie, » 

En prononçant ces mots, elle se dépouil- 
lait de sa ricbe parure : et sous le modeste 
voile des sœurs hospitalières, la fille du 
roi d'Arabie cache ses charmes dangereux. 

Mais le temps s'écoule; Agobar n'a ja- 
mais manqué à ses sermens; il est temps de 
se rendre à la grotte miraculeuse. Les cap- 
tives en reprennent la route; les vivres 
portés "par Gondaïr ont entièrement réta- 
bli leurs forces. 

Le vieux de la roche noire les précède. 
Il rappelle à la princesse l'entretien se- 
cret qu'il désire avoir avec elle ; et, mar- 
chant à quelque distance de ses compa- 
gnes, il lui parle seul en ces mots : 

« Je connais le chef des Sarrasins. 
» Guerrier loyal , il tiendra scrupule use- 
» ment ses promesses. Les filles d^Amal- 
>» berge seront conduites au camp français 
» sans courir le moindre danger • elles 
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» seront respectées par les Musulmans^ et 
» leur salut est assuré. 

» Mais vous, fille de Théobert! paur- 
» suit-il d'un ton solennel^ pourquoi suivre 
» leurs pas ! en vous rendant au camp de 
» Charles Martel^ que prétendez -vous 
» faire ! Non , ce n*est point là que vous 
» remplirez vos hautes destinées ; ce n'est 
» point là qu'une mission divine vous ap- 
» pelle. » 

Feignant de ne point remarquer l'ex- 
trême surprise d'Ezilda: « — Une voix 
» d'en haut m'a parlé , continue-t-il avec 
» énergie. Une vision céleste vous a mon- 
» trée à moi parmi les vierges immortelles 
» que l'Eternel a jadis, et de loin à loin, 
» fait apparaître à la terre pour la con- 
» version des pécheurs ou la délivrance 
» des peuples. Je vous ai vue au milieu 
» des nuées, environnée de troupeaux éga- 
» rés que vous rameniez au bercail; j'ai 
» vu sous vos pieds un cercle d'étoiles ; et 
» sur votre front couronné j'ai vu les pal- 
» mes de la gloire... » 

Il s'interrompt. Un rocher le cache aux 
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religiiîuses qtti le suivent. Il s'arrête; et, 
comme saisi de respritdirin, le barde dès 
€ratiles s'^rîe en son enthonsiasme chré- 
tien : « *--^ Fille dti Seigneur, Ifeve-toiî... 
» Vietge élue, appelle tes frères ! . . . Astre 
» sauteur, luis sur la France ! » 

n dit. Ses paroles mystërienses, son ac- 
cent sublime, son exaltation sainte , oiit 
pénétré Tâme d'Eaàldîa d'une religieuse 
confiance . La merveilleuse analogie de la 
vision de Gondaïf et dn songe de la ca- 
verne , ne peut lui paraître une oeuvre du 
hasard* C'est tm nouvel avertissement 
içtfielle recoît du ciel* Les yeux baissés, 
dite poursuit n macrdié. ti -•- Non , je ne 
» ptiiis plus en Aùuter, «e dit ï'héroïne en 
» ^lle-méme : les pensées de ma jeunesse 
» sur mon avenir n'étaient point des rêvè- 
» ries bizarres ; les élans secrets de mon 
» âm^ étaient des inspirations, et mes 
» pres^eûtimens des prophéties. » 

Gondaïr la suit et robsetve. « — ^rin- 
» oesse î reprend-il avec ealme ; Charles 
» Martel n'ignore point la haîne ijn^ont 
» portée vos nobles aïeux à tous les maires 
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^ du palais 9 usurpateurs de la puissance. 
•»> U sait<{ue la fiancée de Glodomir^ alUée 
» des Mérovingiens^ est «ntifer&niirait Aé^ 
» rouée à ia d jioastie légitime • Il doit vous 
-» <E^9dndre et vous haïr^ ^arde^^vous donc 
1» bien aujourd'hui dé vous resmettre en sa 
« piâssance. La helle et riche héritière 
» de liUtève sef ait retenue cËtptive en son 
» camp ; et peut^re la icootraindrait'-il à 
» devenir Tépoiise de Kpvelque parvenu té- 
» méraire^ ou de quelque aidbitieux de 
» Faruiée dont il aurait besoin de s'assurer 
» lafidélitépardestrésorsetdeshoaaaieurs, 

»> BefUjeuoes: en. fees^^ragraU Une bril- 
» lante carrière voils est outepte* Les h»- 
^ bitans des CléTeiiiies vouent avec horreur 
» les Musulniutns dans leurs forêts et leurs 
» montagnes. Pour jeter Todieux turban 
» que phlsieurs d'entr'e«x 09i déjà ceint, 
» pour secauer un joug infâme , pour cou- 
» rir de toutes parts aux armes , il ne leur 
» faut qu'un chef, •« Paraissez ! 

3> -^Moi!.«. interiXHnpt Eîzilda; vîierge 
i> faible , armer tout uu peuple ! 

» — Il n'est de faibles , ici4>as , répond 
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» le vieux de la roche noire^ que ceux 
» qu'abandonne le cieL A la voix du Tout- 
» Puissant^ le géant devient le pygmée, et 
» le roseau devient le cèdre * Lorsqu'il veut 
» rabattre l'orgueil des chefs superbes de 
.» la terre ^ il choisit souvent la faiblesse 
» pour anéantir la puissance • Le colosse des 
» Philistins tomba devant le jeune pâtre. 
» Du torrent dévastateur qu'Attila roulait 
» sur Lutèce, quelle fut la digue? une 
» houlette « Pour établir le culte évangé- 
» lique et changer la face de l'univers, 
» fallut41 au juge suprême des cohqué- 
» rans et des armées ?••• non, douze vil- 
» lageois ont suffi* Une femme perdit le 
» monde, une vierge Fa racheté. Parais^ 
» nouvelle Débora ! viens guider le peuple 
» de Dieu !» 

Ezilda paraît ébranlée. « — Où dois-je 
» me rendre? dit-elle. Où rassemblerai-je 
» ce peuple? 

» — Dans nos forêts , dans nos rochers, 
D sous les remparts inaccessibles que nous 
» offre ici la nature. Armés pour leur 
» patrie, combattant pour leur Dieu, gui- 
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» dés par leur souveraine^ nos monta^ 
» gnards seront invincibles ; ils affranchi- 
» ront leur province; et, n'en doutez 
» points l'exemple héroïque donné par les 
» Cévennefi sera suivi par là France en- 
» tière. » 

La princesse et le barde étaient arri^ 
vés à la grotte miraculeuse. Us repassent 
sans obstacle par l'entrée inconnue ; et les 
exilées d'Amalbei^ ont revu la lumière 
du jour avec ravissement* 

En dehors de la grotte un bruit confus 
d'armes et de chevaux se fait entendre. 
C'est le secours promis; ce sont les libé-* 
rateurs attendus. Les Musulmans appro-^ 
chent. Le guerrier qui les commande est 
descendu de son coursier ; il s'avance vers 
la princesse ; il baisse la pointe de son ci« 
meterre; et, mettant un genou en terre, il 
demande humblement ses ordres. 

La fille de Théobert l'examine ayec 
surprise. Le Sarrasin est au printemps de 
la vie. Ses traits respirent à la fois la 
bravoure et la modestie, la candeur et la 
fermeté ; il lui rappelle ces héros fabuleux 



que la Grèce immortalisa. C'est le bel et 
teiïdre Hyacinpâije , azm dn diem de la lu* 
mière ; c'est le sédutsant Gsmimède y que 
le eiel' enrrie à la teirre ;: c'esè l'orphelin de 
TArabie, c'est radpleacenide Cythère (i). 

Se rappelant le portrait fait par Gon^ 
daïr du frère d'armes «FAgoliar^Ëzildflire- 
coimait Alaor ^ et recouunaiide à sa loyauté 
les saintes femmes d'Amalherge« 

Quelle désolation parmi elles! Ëzilda^ 
ne les suivra pdint* La princesse ^ san& 
leur eommuniiquer seB secrets , leur £dt 
entendre qu'un yaste dessein occupe, sefr 
esprits ; et que pour le saint de la patrie, 
pour serrif la cause sacrée, elle est retenue 
dans ces lieux* Zarèle ne peut s'arracher 
de ses bras; les sœurs hospitalières ver« 
sent d'abondantes larmes, et leurs toii^ 
chans adieux, leurs regrets, ont déchiré le 
cœur d'Ëzilda. 

Elle est demeurée seule avec Gondaïr. 



■*— — ^ï— i^i 



(i) Adonis. 



Se^ peofléer coafus^e encov^, n'ej^t aFrét/ée à 
ai^ijji pUn déterawié j 9iat$ pjdussée par 
qucilque force supéiduetiret^ obéissant à quel- 
que Yolonté mjstériieuser^ «lie se laisse di- 
i*%^rpar l^pirophète d« la montagua* Son 
âme troul^lé^^ inquiète^ est dans mm at- 
teste iojexpIicablie<}e,triQi9pbes et d'infor- 
tunes^ d'encbantemens et de souJffraaces. 
Devant aile est une carriè^re de périls; à 
ses pieds un immense abîme : reculera- 
t-^Ue épouyantéB?.^.. Non. Le Dieu des 
Cbrétiens lui parle;, et: la foi, qui sur le 
gouJSre de la mort jette l'arche de l'espé- 
rance^ l'îstbme de Timmortâdité, la foi^ 
fille ;de l'Eternel, riecoi^yrant à ses yeux 
cbaqne écueil de son n^iantean religieux^ 
Lui trace une céleste voie, le long des. pré- 
cipices mêmes. piété sainte ! guide sau- 
veur des pèlerins du, val terrestre, rayon 
pur et consolateur > communication des 
deux mondes! lorsque tu daigues éclairer 
l'homme, tu viens dans toute sa longueur 
dorer la chaîne de ses jouz:s«. 

« Princesse ! dit le vieui: de la roche 
» noire, j'avais prévu vos^résoluticoas. Mes 



l36 L£ ttENÉGÀt. 

» compatriotes infortunés désespéraient 
» du Tout-Puissant : pour relever leurs 
» courages abattus^ j'ai osé ce matin même 
» leur promettre une libératrice, leur an- 
» noncer une envoyée du ciel. Non loin de 
» cette caverne, au piilieu des Cévennes, 
» au rocher de Carénai, ce soir vous êtes 
» attendue. 

» — Qu'entends-je ! interrompt Ezilda. 
» Nos montagnards sont déjà rassemblés? 
» disposés à combattre, ils m'attendent? 

» — Us ignorent, reprend Gondaïr, que 
» la vierge qui les appelle est la princesse 
» des Cévennes, dont le nom chéri court, 
» porté par la reconnaissance, dé chau^ 
» mière en chaumière, de montagne en 
» montagne. Ce soir il leur sera révélé à 
» la fois et le nom de la souveraine et la 
y» mission de l'inspirée . 

» — Sont-ils armés? dit l'héroïne. 

» — Non, répond le barde des Gaules ; 
» ces malheureux que glace le seul nom 
» d'Agobar, n'osent point encore lever 
» hautement l'étendard de la révolte. Plu- 
» sieurs même, n'ayant pu résister à l'as- 
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> ceqdant de la terreur, ont renié le Dieu 
» de leurs pères et couvert leurs fronts 
» du turban ; mais le remords les pour- 
» suit , les accable ; et , pour expier 
» leur forfait, ils voudront mourir en hé- 
» ros. 

» Parmi de nouveaux Macchabées qu'E- 
» zilda soit vue! qu'ils l'entendent! et, 
» j'en ai le pressentiment certain, Tau- 
» rore de la liberté se lèvera de nos mon- 
» tagnes. Que nos frères découragés re- 
» trouvent leur antique vaillance, ilssau- 
» ront retrouver leurs glaives. Pour le 
» Français, tout est armes et triomphe 
» dans les Cévennes; pour le Sarrasin, 
» tout est précipices et trépas, 

» Fille de Théobert, n'hésitez plus! que 
» la Septimanie vous doive son double 
» salut] qu'arrêté par une Gauloise, l'im- 
» pitoyable Renégat connaisse à son tour 
» les désastres! qu'il voie encore, en fré- 
» missant, l'enfer vaincu par une femme ! 
» et que âa haute renommée, venant ex- 
» pirer sur nos plages, ne résiste à la foii- 
» dre des monts Cévennes que comme le 

6* 
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» pavillon du vaisseau submergé qui flotte 
» et surnage un instant^ puis sombre en- 
» gloiuti pour toujours. 

» — Eh bien, marchons] dit Ezildi; je 
» suis prête à vous suivre. L'Eternel qui 
D lit dans mon cœur sait que nul désir de 
» gloire terrestre, nul orgueil de commàn- 
» dément n'est le mobile qui mé guide. 
» L'espoir de sauver la patrie, le désir de 
» ramener au Seigneurde transfuges chré- 
» tiens, déterminent seuls ma résolution. 
» J'irai, j*armerai les Français, je pârle- 
» rai aux âmes égarées, j'affronterai les 
» périls et la mort, mais jamais je ne revê- 
» tirai d'armure guerrière, et jamais le 
» sang ne coulera par mes mains. Gron- 
» daïr! je n'aurai d'autre force que la foi, 
» d'autre éloquence que la piété, d'autres 
» armes que la prière, et d'autre égide que 
» le ciel. » 

Au coucher du soleil, à l'heure où les 
montagnards comptent se réunir et l'at- 
tendre au rocher de Carénai , Ezilda doit 
quitter la grotte miraculeuse. La chaleur 
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tie la isaison s'était répandue dans Fàtmo- 
sphère en vapeurs étouffantes. Les plantes 
et les fleurs expiraient sut Un Sol desséché ; 
Tazur des cieùx était ardent ; l'espace si- 
lencieux paraissait frappé de stupeur; la 
tégétatton rétrogradait intertompue ; i'oi* 
Beâti to tairait sous Tombi^àge; et la nature^ 
telle qu'un malade assoupi, s'oflPrait privée 
de mouvement. 

Mais l'astre de la lumière est à la fin de 
sa e6ût*se ; de brûlantes nuées voilent ses 
derniers rayons ; le vent du midi s'élève ; 
et de longs éclairs de chaleur sillonnent 
au loin l'horizon 4 

Au nord de Lutève, adossé contre un 
pic élevé ^ui fut un volcan effroyable aux 
premières années du monde,. le rocher de 
Carénai réfléchit les derniers féux de 
rodcident. merveille de la naturel ce 
roc est une énorme mâssé de basaltes cris- 
tallisés, régulièreiiient taillés en colonnes, 
et perpendiculairement dressés vers la nue 
sans le secours d'aucun mortel. A quelque 
distance, ail sommet de la nlontagne qui 
domine leur plateau, est un vaste cratère 
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transformé en bassin^ d'où tombent en lé- 
gères cascades des nappes d'eau vive et 
transparente. L'onde argentée se brise en 
sa chute contre des laves bleuâtres^ puis 
vient se perdre dans la vallée en un lim- 
pide ruisseau^ sur un lit de sable brillant, 
où roulent des paillettes d'or, des greQ;ats 
et des saphirs, comme aux rivières enchan- 
tées que peignent les contes arabes (1). 

Au pied du roc de Carénai, aux bords 
du tranquille ruisseau, se penche le saule 
au pâle feuillage ; là se groupent les noirs 
sapins : et moitié arbre, moitié racine, le 
frêne croît entre les pierres. 

Le soleil a disparu. Des villageois de 
tout âge et de tout sexe sont rassemblés au 
lieu marqué . Le prophète de la montagne ^ 
dont l'ascendant est irrésistible en ces con- 
trées, dont les ordres sont toujours suivis^ 
leur a promis, en, les mandant à Carénai, 



(i) Foy'ez Faujaâ de Saint-^Fond, etc. > et tous 
les écrivains déjà cités^ 
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une vierge libératrice; et Tespérance, la 
curiosité; d'heureux pressentimeos ^ ont 
réuni la foule impatiente. 

honte ! une partie de cette population 
infortunée a embrassé l'islamisme. Le tur- 
ban des vainqueurs ceint ignominieuse- 
mentle frontdes apostats. Le remords^ilest 
vrai, déchire leurs cœurs en secret ; niais 
moins attachés à l'honneur qu'à la vie, es- 
claves de la terreur, les lâches n'osent ni 
se dévouer entièremeaf aux Musulmans, 
ni se révolter ouvertement contre des op- 
presseurs abhofrés. Quel projet les attire 
donc en ces solitudes?.... ils l'ignorent. 
Ils sont malheureux en eux-mêmes comme 
hors d'eux-mêmes. Opprimés par leurs 
nouveaux maîtres, ils cherchent vague- 
ment un sauveur. Tourmentés par leur 
conscience, ils ont besoin d'un change- 
ment quelconque , d'un événement quel 
qu'il puisse être. 

L'heure n'est point écoulée ; et déjà , 
semblables aux Hébreux du désert, tou- 
jours avides de merveilles, et toujours 
doutant de leur Dieu , les montagnards 



se lassent li^atteiidfe et murmurent* 
Ceux d'entre euit ^1 ont abjuré là- foi 
chrétienne joigûMt le blttspbème au skt- 
cmxÈê, Le btiiit lointain d^ la foudre rou- 
lant sôus iê&nttéds^ ne retentit pcânt dans 
leurs âmes en j^ropkétiques éckoè. Les 
sublimes eqtértm^es n'appartiennent 
ipi'auiL CQSUrs sublittiesj et Tàpostat) être 
déchu ^ tonifeé par son crime pins bas 
que la créature animale 5 a, p<>ur repren- 
dre un noble rang, un espace immense à 
franchir* 



O Tîsion merveilleuse !%•« Tout à coup 
un vieillard à cheveux blancs, imposant 
comme le destin, calme coimne la oon« 
fiance^solennel comme l'éternité, semble, 
en s'avançant sur l'^dsplimade basaltique , 
sortir des flancs de la montagne. Une 
femme, une vierge, un ange suit ses pots. 
Le vieillard s'agenouille ; d'une main il 
montre au peuple le ^el, et de l'autre pré* 
sente Ë^ilda. 

La fille des 6aul», du haut de si tri- 
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bune sauVa]^^ porte se» regards vers ras- 
semblée. Sa tutiique blanche^ sur laquelle 
le ciel chafgé d'éclairs lance par ititer- 
valleis des reflets pourj^és, paraît un Tête- 
ment fantastique^ tantôt ile vapeurs dia« 
|>Iianés , tantôt de flammes éblouissantes. 
' Dans^à belle chevelure noire, dont le vent 
agite lei boucles, s*^ntrfelaeeirt des feuilles 
d'or ainsi qu'un royal diadème. D'une 
lumière intérieure et divine allumée par 
la foi, le visage delà princesse s'offre res- 
plendissant à la foule. Sur ses lèvres est 
un sourire enchanteur, doux comme un 
vœu de l'innocence, radieux comme un 
présage céleste. Les hautes colonnes de 
basalte , verdâtres , lustrées , recouvertes 
de cristaux (1 ), et servant de irônè à l'hé- 
roïne, se colorent des teintes rougeàtres 
qui traversent la voûte orageuse . La viei^ 
des Cévennes, comme au milieu d'une 



(i) A Rochemore, dans le Vivarais, le basalte 
s*ofFre recouvert de cristaux de spath calcaire blanc 
et transparent (Faujas de Saint-Fond, Mémoire 
sur le basalte). 
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aurore boréale^ semble mareher sur les 
éclairs... et devant elle, d'un front calme, 
chasser la foudre et les tempêtes. Ce, n'est 
point une beauté mortelle, ce n'est point 
la fille des hommes ; non : sur ce nouveau 
Sinaï, devant un nouvel Israël, c'est un 
appel de la Providence , sous' une appa^ 
rence visible, sous une image enchante^ 
resse. 

Parmi les villageois rassemblés, Féton- 
nement est à son comble. De longs cris 
d'admiration font retentir les airs. La 
foule ravie, émerveillée, contemple l'en- 
voyée du Seigneur. 

D'un geste noble et gracieux, à la fois 
clément et sévère, Ezilda prescrit le si- 
lence. La multitude pressée obéit. Les 
montagnards lui prêtant une oreille at- 
tentive se défendent tout mouvement, et 
cherchent à retenir jusqu'à leur respira- 
tion. Le tonnerre ne roule plus; le ruis- 
seau qui dans son onde réfléchit le 
roc merveilleux, semble s'arrêter en sa 
course; le bruit des cascades lointaines 
n'arrive plus jusqu'à ces bords. Aucune 
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feuille ne s'agite, aucun nuage ne se meut. 
La nature entière se tait* 

« Peuples des Gévennes I s'écrie Ezilda ; 
» votre territoire est envahi, vos toits ont 
» changé de maîtres, vos hameaux sont 
» aux Musulmans, votre Dieu lui*-méme 
» est chassé de vos temples, et l'antique 
» glaive des Francs repose oisif dans le 
» fourreau ! •...•• . Enfans des montagnes ! 
» qu'est devenue l'âpre énergie qui dis- 
» tinguait votre nation ! . •« L'air pur de 
» nos rochers, aujourd'hui souillé par 
» l'Africain impie, n'a-t^il plus un souffle 
» pour la liberté ! Vos filles vont peupler 
» les harems des vainqueurs. Vos enfans , 
» esclayes abjects, traîneront le char de 
» leurs tyrans. Vous ne recueillerez vos 
» moissons que pour le camp des fils d'Al- 
» lah . Vos femmes, yos foyers, vos trésors, 
» vosmontagnes,ici rien n'estplusà vous. • • 
» que la honte. Méprisés, avilis, n'ayant 
» plus ni présent , ni avenir, vermisseaux 
» foulés sous les pieds, sans être encore 
» avec la mort vous n'êtes plus avec la vie. 

« Gaulois dégénérés! la plaine estl'hum- 

T. I. 7« cdit. 7 
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» ble territoire de la conquête et de la 
» servitude ; mais les montagnes, les ma- 
» rais et les lacs, roilà les imprenables ci- 
» tadelles du courage et de la liberté . Ar- 
»Tïïe»-vous! nos rocTiers,, nos torrens, 
» nos forêts et nos précipices, tout com- 
» battra pour la patrie. Elle est couverte 
» de défenseurs; elle a, parmi ses nom- 
» breux citoyens, de vigourenx athlètes; 
» son sol énergique et fécond produit de 
» Tacier et du fer; il ne lui manque ••• 
» que des hommes, 

» Peuples! rappelez - vous vos aïeux, 
» César et ses vaillantes armées avaient 
» soumis TEurope entière : il s^avança vers 
» ces contrées. . , prodige de l'héroïsme ! 
» ici , devant un montagnard (1 ) recula lé 
» maître du monde. 

« Fils des Cévennes! l'Arabe et ses 
» coursiers, le Sarrasin et ses légions, 
y> Agobaret ses janissaires, les croyez-vous 
>» donc invincibles? Ah! que le patrio- 



^r) Vercingintorix. 
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» tisme rentre en tos âmes; et devant 
» rkéroïque espérance fairont les hon- 
» teQses alarmes. Dieu seul est maître de 
» la victoire 9 et noos combattrons pour sa 
» cause. Il brise comme un vase d'argile 
» le conquérant audacieux^ et d'un atome 
» imperceptible fait souvent un colosse 
» immense « La colonne de feu d'Israël 
» peut apparaître à nos déserts^ et sur 
» son passage enflammé ^ dévwer, en gui- 
» dant nos pas^ les bannières du faux pro- 
» phète* » 

L'inspirée des Gaules s'interrompt 

de bruyantes acclamations l'applaudis* 
sent. Alors; tels que ces langues enflam* 
mées qui descendirent l'esprit saint aux 
apôtres, les rayons orageux qui par inter- 
valles tombent sur elle en rubans de feu , 
semblent autant de messagers célestes, 
autant de révélations divines. 

« Mais je vous parle du Seigneur, re- 
» prend-elle avec véhémence ; et sur cette 
» rive , «n croirai-je mes yeux I des Fran- 
» çais ont ceint le turban ! • . . Malheureux ! 
» entendez la foudre ! elle joint sa voix à 
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» mes accens; elle entr'ouvre à vos pieds 
» l'abîme. •• Descendez au fond de vous- 
» mêmes , interrogez votre cœur nu ; et , 
» seuls en face de votre conscience , osez 
» subir son jugement!* Lâches! votre in- 
» digne peur de la mort vous immole ici 
» pour jamais. Hommes frappés par l'in- 
» fortune! prisonniers! esclaves! proscrits! 
» si votre vie est sans reproche^ ah! 3urla 
» terre où tout est passager^ que âe con* 
» solations pour vous!*.. L'arbitre divin 
» récompense , et l'éternité vous attend. 
» Mais VOUS; hommes souillés par le 
» crime! quand l'adversité vous accable ^ 
» apostats! traîtres! sacrilèges! est-il un 
» espoir pour vos âmes, un soulagement 
» pour vos maux? Le souverain juge pu- 
» ni t , et l'éternité vous attend ! » 
, Le roulement lointain du tonnerre 
accompagne ces derniers mots. On dirait 
^u'un triste et douloureux reproche est 
parti des cavernes retentissantes; elles 
semblent prononcer lentement , en . leurs 
murmures prolongés, quelque sourde ré- 
probation. La nature, si calme l'instant 
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d'avant, paraît violemment agitée. Un cri 
de ï'epentir et de douleur s'élève du pied 
de la montagne, et, répété par les échos, 
porte au loin ce terrible mot : « F éternité! 
» Péterriitél » 

Humiliés, désespérés, les apostats tom- 
bent à genoux. Leurs regards, à la fois di- 
rigés sur le ciel et sur E^ilda, demandent 
grâce à tous les deux. Ils arrachent avec 
transport de leur front le tissu déshono^ 
rant qui le couvrait. Ils déchirent avec 
fureur le turban du prophète arabe; et 
l'œil baigné de larmes, les bras tendus 
vers l'inspirée, ils implorent le pardon 
céleste. 

Une divine joie, une vive reconnais- 
sance, éclate sur le visage de l'héroïne * 
Son regard sublime se lève vers l'immortel 
séjour comme une prière de salut, puis' se 
baisse vers la foule repentante comme un 
rayon de miséricorde . 

* Fils des Gaules! dit Ezilda d'une voix 
» ferme et solennelle j ainsi qu'après une 
» tempête, le soleil reparaît vainqueur, 
» et se dégage des nuées, sortez des té- 
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» nèbres du crime! relevez-vous de vt)s 
» douleurs. Brise^Vous > chaînes de l'en- 
» fer! T4>mbeÈ , vétemeus de Fimpie ! 
» Cœurs repeaiaus^ te del pardonne. » 

En prononçant ces paroles, la pria- 
cesse / un geao^ en terre^ étend sa main 
pure et <;lémente vers la multitude pros* 
ternée. Son âme tout entière semble s'é- 
pandre &ur les esprits ; le pardon céleste 
est sorti de ia bouche ; et la bénédietion 
de Dieu même semble, aux coupables 
montagnards, descendre du rocher d'E- 
zilda* Des nuages pommelés traversent en 
ce moment les cieux avec rapidité. Se di^ 
visant au-dessus des montagnes de Caré- 
nai, ils prennent des foi^mes fantftsti<ques ; 
et la foule enthousiasmée croit voir des 
légions d'anges balançant, du sommet 
dé^ airs, des palmes sur le front de la 
vierge . 

Les oiâbiies cômimençaient à remplacer 
la lumière. Les montagnards , au bord du 
ruisseau, dressent u;n bûcher au Seigneur, 
en guise d'autel expiatoire. Une iamme 
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brillante s'en él^ve ; elle monte en droite 
ligne comme }§ feu saBCtifU des» bolo- 
caiis.tes 4'A.beh Dans ce brasier, tombent 
jetés avec horreur, ks croissans, les 
éeharpes , le^ tui'bans, toutes les marques 
d'apostasie , tous les vétenaens des enfans 
d'Ismaël. Là, parmi ce peuple assemblé, 
plus de découragement ! plus d'alarmes ! 
Son ayeugLemenJb se dissipe : et par ses 
cris multipliés, il proclame^ irre d'espé- 
rance ,. la régénéraJioa des Cévennes. 

X'onde du ruisseau et les arbres qui 
Tavoisinent^ le rocher de Carénai et 
$69 colonnes de basalte , éclairés par les 
flammes du sacrifice , présentent un spec- 
tacle magique, La nature, sombre et $au* 
y âge s'offre en un sublima appareil» 

Ëzilda s'est relevée ; « Chrétiens ! s'é- 
» crie-t-elle,. le ciel est satisfait: la terre 
» i^ l'est point encore. Les Musuburaiis 
>» occupent la Gaule; l'Europe tremble 
)# épouvantée;, soldats français, où sont 
» V06 glaivejs? Donnons l'exeniple à Tu* 
V nivers, brisons le joi^ de l'infidèle! 
>> Guerre au:!c hordes du faux prophète ! 
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» Guerre à rinfâme Sarfasin! Enfans de 
» la victoire , aux armes !• 

» — Aux armes ! aux armes ! » répète 
la population entière. 

De- farouches accens de guerre et de 
vengeance ont éclaté de toutes parts. 
Une troupe de vieillards s'avance au- 
près de l'autel expiatoire : « Fils des 
» Cévennes! s'écrient-ils, vous combat- 
» trez jusqu'à la mort : jurez de ne plus 
» prendre de repos que la patrie ne soit 
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» — A la face de l'Eternel , nous le 
» jurons ! nous le jurons! » répètent mille 
voix confondues ; et d'un accord général, 
d'un mouveifient unanime, toutes les 
mains étendues vers le bùclier accompa^ 
gnent le serment guerrier. 

« Demain , à cette même heure » , s'é- 
crie à son tour Gondaïr, du rocher où, 
pendant toute la scène il était demeuré 
en prières , « réunissez-vous en ces lieux î 
» l'héroïne qui vous appelle, que Dieu 
» vous a députée , et qui , pour le salut 
» de la France, va vous conduire à la 
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» victoire, est la princesse des Gévennes , 
» est la magoanime Ëzilda. » 

Il dit ; un nouvel enthousiasme a saisi 
^ous les cœurs. Les montagnards veulent 
s'élancer aux pieds de leur souveraine 
adorée , mais le ruisseau lavge et profond 
qui les sépare du rocher, met un obstacle 
à leurs désirs. N'importe î... ils vont le 
traverser à la nage. D'un geste, Ëzilda 
les arrête. « Je reviendrai demain , leur 
» dit-elle... » et la princesse a disparu. 
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« 

Nobles élaiis de Tinsaginartioii; essor dies 
grandes âmes ^ tous cpie le mortel en- 
vieux, égoïste et vulgaire, aomme dës 
daigneusement , dans le cercle étroit de 
son esprit, exagérations et délire, pensées 
sublimes du génie ! ah ! vous êtes les ré- 
vélations de la puissance primitive de 
l'homme, ou les pressentimens de sa 
grandeur future. Ezilda ! vous dont l'exal- 
tation des sentimens éternisera la mé- 
moire ! vous êtes en harmonie avec les 
cieux , le serez-vous avec la terre ? Subs- 
tance trop forte pour l'humanité, l'en- 
thousiasme, flamme immortelle, dessèche 
ce qui n'est que terrestre, et, pour échap- 
per à sa prison, dévore le sein qui le 
nourrit. L'astre déplacé, hors du système 
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universel^ peut-il roulercalme et paisible ! 
Hélas ! calomnié par l'io justice^ mal corn- 
pôs par la multitude y persécuté par l'en- 
vie , le génie arrive à la gloire , mais il 
n'atteint pas le bonheur ; ^t souvent , en- 
fant des orages^ il disparait dans les tem- 
pêtes. 

L'heure marquée par Gondaïr pour le 
nouveau rassemblement des montagnards 
à Carénai ^ cette heure impatiemment at- 
tendue est enfin arrivée. Les vassaux d'E- 
zilda y secrètement armés ^ se sont réunis 
à la hâte. I^e feu sacré de rhonneur et de 
la vaillance étincelle dans leurs regards. 
A leur voix , à le«r appel , à leurs récits , 
une foule de jeunes Francs s'est déjà 
jointe à eux; la trocipe'à chaque instant 
s'est grossie;, et quinze cents soldats^ les 
uns portant l'arc des Scythes y les autres 
le glaive des Sicambres , attendent le si- 
gnal des combats. 

Le jour firit. La belle vallée de Caré- 
nai y comme une jeune veuve d'un matin y 
s'est couverte de crêpes sombres, et cache 
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momentanéinent ses riches parures et seà 
chaïlnes. La vierge de Lùtère a paru 
parmi les montagnards, et les plus viveâ 
acclamations raccueilleiit. Tous les guer-^ 
riers se pressent autour d'elle : les uns cher- 
chent à toucher les vêtemens de l'inspirée, 
les autres baisent avec transport la trace 
de ses pas. Aussi calme que belle, aussi 
confiante que pure , E^ilda , vêtue de 
blanc ] s'avance au milieu de la foule en- 
thousiaste; ses cheTveux noits sont cou- 
verts d'un long voile dont le tissu léger 
flotte au gré des airs; son maintien est 
grave, auguste et solennel. Sur la plage 
ténébreuse et sauvage, c'est le génie de 
la patrie se réveillant au cri des peuples, 
c'est l'ange des inspirations héroïques 
souriant aux fils de la gloire. 

La naissante armée s'était nommé des 
chefs : c'est à eux qu'Ezilda s'adresse. Un 
cercle guerrier prend ses ordres. Elle 
expose en partie aux principaux monta- 
gnards le plan que sa grande âme a conçu ; 
elle reçoit de nouveau leiir serment pa- 
triotique , harangue de nouveau les trou- 
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pes; puis se plaçant à leur téte^ et les 
guidant à Tennemi^ elle s'enfonce dans 
les montagnes. 

Non loin de Carénai ^ au sommet d'un 
roc escarpé , s'élevait le fort de Ségorum, 
jadis bâti par les Romains , et d'un abord 
presque inaccessible. Sur le penchant de 
la montagne , une chapelle célèbre atti- 
rait depuis nombre d'années tous les pèle- 
rins de la Gaule. Consacrée à Notre-Dame 
des Cévennes, elle avait été bâtie par 
Thierri III, dernier roi de France, en 
accomplissement d'un vœu. De nom- 
breux miracles s'y opéraient à plusieurs 
époques de l'année ; et les étrangers af- 
fluaient à Séfforum. 

Cette place de guerre appartenait à la 
princesse des Cévennes : mais plusieurs 
bataillons français ,. venant au secours de 
la Septimanie, s'étaient emparés de ce 
poste important, par ordre de Charles 
Martel, et, pour en assurer, disaient-ils, 
la défense. Une forte garnison s'y était 
établie ; et cependant Agobar venait d'en- 
lever par surprise la citadelle qui , pro- 
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tégée par Notre-Dame des Gévemies , pas-* 
sait pour imprenable aux yeux du peuple* 
Cette nouvelle conquête dés infidèles^ en 
faisant évanouir le prestige merveilleux 
qui, jusqu'à ce jour, avait ejTvironné la 
chapelle , portait le couple plus funeste 
à la sainte cause des Chrétiens. Les mon^ 
tagnards , ajant perdu confiance en leirr 
divine patrone , se soumettaient sans ré* 
sistance à leurs vainqueurs* Le fameux 
temple est abandonné* N'attirera-t-il plus 
dans ses murs les pèlerins et leurs oflfran- 
des, les étrangers et leurs richesses ! * . * 

Il importait donc , pour rendre à l'opi- 
nion publique son antique énergie, pour 
relever la foi des montagnards et rallu- 
mer en eux le fiambeau du courage , de 
reconquérir Ségorum. La princesse a 
formé ce hardi projet ; il ne peut réussir 
que par des moyens surnaturels , que par 
un secours céleste. Cette idée eût arrêté 
toute autre , elle détermine Ezilda. Pour 
réhabiliter la chapelle , un miracle était 
nécessaire* 

Et n'est-il point indispensable d'assu* 
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rer à aes troupes quelcj^ue refuge protec-- 
Jeur : rhéroïae a tant de périls à braver ! 
Une armée ûonombrable de Sarrasins en- 
tourait Lutèi^e et lui en délendait rap- 
proche. Sans une citadelle guerrière^ 
que deviendraiient ses soldats errans , ses 
cohortes aventurière ! Nulle espérance , 
nul salut; s'ils ne frappent un coup hardi. 
Le dessein eu est pris ; il faut réveiller 
kfi provinces françaises au bruit d'un 
exploit inattendu^ étonner les vainqueurs 
eux«méine$ , arrêter le char des conqué- 
rans ; il faut qu'une fille des Gaules , en 
s'emparant de Ségorùm, reprenne la clef 
des Gévennes, lève l'étendard de la li- 
berté , montre au royaume son devoir , 
présente aux peuples un prodige ^ et^ 
courojwée par la victoire y prélude au sa- 
lut de l'Europe, 

Cependant le découragement est dans 
les armées de Charles Martel. Montpel- 
lier, Nîmes, Avignon, sont tombés au 
pouvoir du ^ené^dX. Moronte ^ duc dé 
Provence , vient de livrer lâchement à 
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rennemi sa personne et son territoire* 
Une partie du Dauphiné, Âxles^ Mar* 
seille et autres yilles , appartiennent aux 
Musulmans. Luitprand^ roi des Lombards, 
traite avec Agobar. Lltalie est menacée 
du sort de Tlbérie et de la France méri- 
dionale. La terreur est dans tous les 
royaumes chrétiens (1). 

O bizarrerie de. la destinée! ô con- 
trastes inconcevables! Tandis que les plus 
puissans potentats de l'Europe ne songent 
qu'aux moyens d'échapper aux Mahomé- 
tans par de honteuses concessions ou des 
retraites déshonorantes^ une femme et 
quelques montagnards^ .inaccessibles à 
l'effroi , inconnus des grands de la terre , 
ne s'occupent que de conquêtes , n'aper- 
çoivent que des lauriers ; et sans alliés , 
sans richesses y phalange errante à peine 
armée , ils vont , en se jouant des périls , 
attaquer les maîtres du monde. 



(i) Voyez Daniel^ Mézerai et autres historiens. 



Livre IV; i6i 

tlzilda conduit ses guerriers au milieu 
de gorges profondes et à travers les ro-» 
chers et les précipices. Elle leur prescrit 
à tous le sileojce . Gondaïr n'est point au- 
près d*elle; il est allé , selon ses ordres, 
parcourir le nord desCévennes. Annonçant 
partout une libératrice, s'introduisant dans 
les manoirs ainsi que dans les chaumières, 
le vieux barde appelle aux combats les 
habitans de la province ; tel depuis , prê- 
chant la croisade , l'ermite Pierre armait 
les peuples. Gondaïr, prophétisant la vic^ 
toire aux montagnards soulevés , somme , 
au nfom du ciel et de la patrie, les châ- 
telains et leurs vassaux, de se porter vers 
Ségorum où les attend leur suzeraine. 

La nuit est obscure ; son pâle flambeau 
ne luit point encore. Les troupes de Thé- 
roïne hâtent leur marche audacieuse. Elles 
descendent le long d'un sentier rude et 
escarpé, pratiqué sur le flanc d'une haute 
n^ntagne. Soudain Ezilda s'arrête. Un 
étroit vallon est à ses pieds ; il est tra- 
versé par une rivière et terminé par un 
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bois. De la rive opposée , s'élève un im- 
mense rocher, hérissé d'arbres à Torienty 
et dont le plateau .est courouné de forti-' 
fications imprenables. La priucesse, ûa.^ 
cbée par des taillis , examine de loin les 
redoutes ennemies : elle distingué confo^ 
sénlent lés sentinelles du remparl; : eiie 
observe les pâles feux des tours d'obser* 
vation. « Montagnards ! voilà Ségonsm^ 
» dit-elle; c'est le premier chaînon de 
» nos fers ; qu'il soit brisé , les a^utrés 
» tombent ; un triomphe^ et nous sommies 
» libres. 

» Sur le penchant dû roc de Ségoram , 
» voyez ce monument pieux dont laflèché 
» pyramidale se détathe d'entre les ar-* 
» bres... eh bien! là, demain nous ren-. 
» drons grâces à Dieu d'une grande vie- 
» toire. Soldats français! en ce moment, 
>v sous la chapelle miraculeuse , il nous 
» est tressé des couronnes par la patronne 
» des Cévennes. » 

Des cris d'allégresse répondent à oes 
paroles prophétiques. L'héroïne contient 
les transports de ses milices belliqueuses. 



— -^ 
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Sa troupe était divisée eo èéiàX corps , 
elle en. i*as$einble i€% chels^ et 1«ut adresse 
ce diacouTS ; 

« La citadeUiet de Ségoram m'est con* 
» ime> itton père Ta fortifiée^ et j'ai seu- 
)> Tént parcouru areé lui soa enceinte et 
» ses alehtotirs» Yous^ première cohorte f 
» marcbea au midi de la place ^ et vers la 
>» graivle porte d'entrée : la route qui y 
» moate est large et peu rapide : tâchez 
» de La gravir sans bruit arant le lever de 
» la luoe qui bientôt éclairera ks ciénx i 
n et oommencez l'attaque aiimiti^ mon 
» signal dojiiié. 

»f Yow 9 seconde cohorld , aussi vail- 
» lante , mais moinjs nombreuse ! dirigez* 
» vous à l'occident. Escaladant les ro-^ 
» cfaers à la faveur dets ténèbres y essayez 
» de parvenir sans être vus au doojon 
» créneié que vous apercevez d'ici. Un 
» ios$é peu profond en défend l'approche : 
n glissezrvoua sous ces retranchem^is. 
» Au pied de la muraille est une poterne 
» assez mal construite et presque tou- 
» jours mal gardée. Vous avez des mas- 
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» sues et des haches^ -renversez sur ses 
» gonds vieillis la porte souterraine; in- 
» troduisez- vous dans la citadelle , et je- 
» tez-y le trouble et la terreur. 

» Quant à moi , suivie de trente hom- 
» mes seulement , c'est à la tour de TO- 
» rient> c'est au plateau nommé Vinacces^ 
» sièle que je vais conduire mes pas. H 
» est un escalier inconnu du vulgaire et 
» de la nouvelle garnison^ qui, taillé dans 
» la roche et voûté d'arbustes sauvages , 
» m'ouvre une secrète voie jusqu'à la fa- 
» meuse esplanade. Chefs de la première 
» cohorte! que vos regards fixent cons- 
» tammentle fort de l'Orient. Sitôt qu'une 
» flamme s'en élèvera, que l'attaqué soit 
» commencée, j'en aurai donné le signal. » 

Elle dit, et continue sa marche. Bien- 
tôt , protégés par les ténèbres , ses batail- 
lons traversent inaperçus la rivière et la 
vallée , puis se séparent au fond d'un bois. 
Chaque cohorte se rend à son poste ; et la 
princesse les perd de vue. 

Quel mpmeot pour E^s^ilda ! Ses beaux 
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yeux sont levés au cieL«.. elle paraît en 
attendre quelque ordre, en implorer 
quelque secours , en recevoir quelque lu- 
mière « Elle est immobile , elle écoute. 
Ses lèvres pures d'où paraît «^'échapper 
un sou£E[e -divin , semblent échanger de 
secrètes paroles avec de célestes esprits. 
UBe touchante mélancolie est empreinte 
sur son visage. Son âme pressent la vic- 
toire, et cependant son âme souflPre. En 
abordaht'une carrière de gloire, elle sent 
qu'il n*est plus de repos ni de bonheur 
pour elle.... Une larme a coulé dé sa pau- 
pière.... C'est le dernier adieu de Thu- 
'maine faiblesse.... Elle tourne la téta' 
vers Ségorum ; son front brille d'un nou- 
vel éclat. La fille des hommes n'est plus, 
l'inspirée des cieux se- révèle. 
' Les guerriers qui la suivent commencent 
à gravir le rocher ; mais déjà leurs pas 
sont arrêtés. Plus de route ouverte, plus 
de sentier praticable. Devant eux, la mon- 
tagne est à pic. A droite sont des masses 
informes de granit , obstacles insurmon- 
tables, A gauche est ua ravin obscur et 
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profond d'où s'élëyent des bois touffus; 
« Ecartons «ces rameaux épaia , dit i'hé^ 
» roïne j osons descendre danscegouffire» » 

Les montagnârdiS obéissent* Avec une 
peine extrême, mais avec une persércH 
rance infatigable y ils se frajent une voie ; 
A l'aide de leurs; sabres , ils se font jour 
à travers les buiiâsons, et atteigneDl eofia 
le fond du précipice* O surprise l là, ainsi 
qu'Ezilda le leur avait annoncé y ils troU'» 
vent une sorte d'escalier obstrué d'ar*- 
bustes y qui y tournant entre les rochers , 
monte au fort et conduit jusqu'à là plate*» 
forme. 

La princesse est arrivée presqu^au som« 
met de la montagne ; elle regarde y par 
une ouverture dans le taillis, la tour 
peu élevée qui domine le plateau. Au 
pied de cet antique bâtiment est une 
porte en barreaux de fer solidem^it fer* 
mée y et d'une force inébranlable.^ Une 
sentinelle assidue veille sur les créileaux. 
Que peut faire Ezilda? s'approcher sans 
être vue est impossible. Donner le signal 
promis à ses cohortes est une entreprise 
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inexécutable* Que résoudre ! que devenir ! 
le moment est décisif ^ l'heure est scden* 
ueUe<«. ua éçhw perd à jamais la patrie ; 
un succès peut saurer la France. 

Les montagnard» observent jEsilda : au« 
cun d'eux ne peut la comprendre; son 
projet est inexplicable. Ah! sans doute , 
tous les mortels furent créé» d'une même 
substance ; et cependant dé la pensée de 
l'homme vulgaire à l'inspiration du génie 
sublime^ combien l'infiervalle est ini^ 
niensé!... 

'^ Demeurez cachés eo. ces lieux , dit la 
» fille de Théobert à son faible détache* 
» ment ; je vais seule aborder l'esplanade ; 
»> lorsque je lèverai ma main droite et 
» vous montrerai l'occident^ emparez- 
» vous de l'ennemi. i> 

Surpris de ces étranges paroles , et ne 
pouvant se les expliquer^ les montagnards 
se regardent et ne font aucune répoftse. 
Seule , montée à l'esplanade , que peut 
entreprendre Ezilda? où eat l'ennemi 
dont il est possible de s'emparer? Les 
guerriers restent interdits ; mais enthou* 
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siastes de la princesse y plus ils la trou-* 
vent incompréhensible , plus ils la trou- 
vent admirable ; plus elle tente l'impos- 
sible, plus elle obtient leur confiance. Ils 
attendent plus qu'uRe victoire, car ils 
comptent sur un miracle • 

Alors Tastre des nuits se lève à Thorizon 
comme une vierge re^lendissaiite appor- 
tant un divin message . Ses rayons argentés, 
se brisant contre latourdo l'Orient, versent 
à grands flots sur le rocher inaccessible de 
mystérieuses clartés* Un léger vent dumidi 
s'est élevé; se glissant à travers le feuillage^ 
il semble murmurer de magiques accens. 
L*air est suave et parfumé ; son souffle est 
asiatique et chargé d'harmonies; la nature, 
telle qu'une amante voluptueuse que l'obs- 
curité favorise, s'ofiFre voilée et caressante . 

Tout à coup , aux yeux de la sentinelle 
du fort, et du milieu des toùfiesfleuries qui 
bordent le plateau solitaire , une vierge , 
éblouissante d'attraits, sort comme par en- 
chantement. Les feux du disque nocturne 
éclairent l'apparition. Le Musulman , qui 
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garde seul ces remparts^ assuré que la plate- 
forme est inaccessible à tout mortel^ se per- 
suade que les rayons de la lune se concen- 
trant en un même lieu y et s'étant à la fois 
coad^sés y sont devenus une substance vi* 
sible y oaX pris une forme divine y et lui 
présentent par avance l'image d'une des 
houris qui l'attendenl; aux champs ély- 
séens du prophète. 

Saisi d'une admiration mêlée d'une sorte 
de terreur, le factionnaire la contemple. 
Son voile, que le vent rejette en arrière, 
découvre entièrement son visage. Jamais 
rien d'aussi beau ne s'était offert au sol- 
dat. Malgré lui, et sans savoir ni ce qu'il 
fait ni ce qu'il éprouve , il s' agenouillée , 
laisse tomber son cimeterre ; et du haut de 
là tour, en son délire, lui tendant les bras 
d'un air inquiet et passionné , il s'écrie : 
« Etre céleste ! . . . que me veux-tu ? 

» — Descends vers moi, jeune guerrier! » 
répond la fille de Lutève. 

La voix enchanteresse d'Ëzilda, son 
doux appel, son regard irrésistible, achè- 
vent la séduction. Une flamme brûlante 

T. I 7* édit. 8 
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circule dans les teines dix Sarrasin; um 
âme est dans ie rayissement ^ et tous ses 
sens sont dans l'ivresse : « Yiérgp des ré'^ 
» gions éthérees ! a*t-il repris avectrans^ 
» port, qui l'ienTOja yreT% inoi?— * Le $iek » 

Le MusulraaB rthéntè plus; il afaaiii«^ 
donne les créneaux ^ d#66end à la hâDe Tes* 
calier intérieilr de la tour, arrive p la porte 
basse, en tire les nombreux verrowx, Tou- 
vre précipitamment, etvieôt, en esclava 
soumis, tomber aux genoux d'Ëzilda. 

La princesse a levé sa main vers TOcci- 
dent • • • et les montagnards cachés non loin, 
s^élancent aussitôt sur le factionnaire pros- 
terné Xes uns le désarment, les autress'em- 
parent de la porte. Un glaive» levé menace 
le Sarrasin , il va périr ; <c Non , s*écrie 
» Ezilda, qu'il vive ! .poi^t de sang! Dans la 
» carrière de la gloire ne débutons point 
» par un meurtre. Chrétiens ! que jamais 
» parmi nous des captife ne soient des 
» victimes! » 

Elle dit, et monte l'escalier du fbrt^ Sui- 
vie des siens , elle est parvenue au sonamet 
de la tour; puis là, tandis qu'en un réduit 
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obscur on renferme le prisosiiiiec^ Thé- 
roïne , rassemblant à la hâte (|uelqiies fas- 
cines / allume ua énorme brasier^ et donne 
le signal de l'attaqué. 



Mais les combats avaient dé j à commencé . 
La première coborte assiégeante qui gra- 
vissait la rocbe escarpée , aux rayons de la 
lune^ avait- été ajperçue des remparts dû 
Midi par les vedettes d'observation. Le 
commandant de Ségorum :, sufpri^ de l'au- 
dace de- ceité poigpiiée d'assaillans , avait 
fait sprtir de la place uot détacbément de 
Sarrasins ; et une action s'était engagée 
près de la grande pofte du fort. 

Lés Sarrasins, fondant sur lés Français, 
ont porté le désoi^re dans leurs rangs. Les 
monta^drds déploient une intrépide bra- 
voure ; mais mal^eommapdéis, mat discipli- 
nés, ils combattent sansordï^ etsMs plan; 
peu à peu leur belliqueuse ardeur se ralen- 
tit. Ëzilda n'est point avec eux, et le décou- 
ragement les gagne» Leur entreprise auda^ 
cieuse commence à leur paraître une folle. 
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témérité. Entourés d'ennemis^ ils ne son- 
gent plus à vaincre , mais à se défendre 
Ils se débandent, ils vont fuir... pro- 
dige! une flamme élîncelante brille aux 
remparts de Torient; ce n'est point de 
l'esplanade du rocher qu'elle s'élève, c'est 
des créneaux mémesi de la tour. Plus de 
doute ! la noble fille des Cévennes est sous 
les murs de Ségorum. Le premier sigcral 
d'une femme est la pi^mier triomphe des 
Gaules. 

Le feu du brasier d'Elzida , qui > comme 
un phare de victoire , tourbillonne au mi- 
lieu des airs, couvre de sanglantes couleurs 
les sentinelles musulmanes. Les noires mu* 
railles de la citadelle ré^échissent des clar- 
tés incendiaires. La terreur, ainsi qu'une 
vapeur orageuse, court de vedette en Ve- 
dette , de redoute en redoute , de batail- 
lon en bataillon r La consternation se 
peint sur le visage des assiégés;* la con- 
fusion est dans tous les rangs, et l'a- 
larme est universelle. «Aux armes! aux 
» armes! trahison! crient les sentinelles 
» arabes. 
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» — Ezilda^ victoire et miracles l » ré*- 
poBd la cohorte française. 

Les montagnards ne soient plus à 
battre eA retraite ; ils foncent sur leurs 
ennemis avec la fougue dç l'audace et l'as- 
surance du succès. A leur tour ils portent 
la mort y et jettent deyant eux le désordre . 
Les Sarrasins fuient, les Français les 
poursuivent ; et sous la grande porte d'en- 
trée y les vainqueurs avec les vaincus se 
précipitent péle-méle. 

Cependant y calme au milieu de l'épou- 
vante générale y le commandant de la for- 
teresse a rassemblé sa garnison. Il £ait 
refermer sur les montagnards les portes 
de Ségorum. Il rallie les fuyards; et mon- 
trant à ses soldat» ctBiibien est faible la 
troupe qui les attaque ^ il rend la vail- 
lance à leurs armes ^ et cerne l'imprudente 
cohorte. 

Mais le courage des Français s'accroit 
avec les dangers; ils forment un bataillon 
<:arré. Ils bravent les légions ennemie». 
Le carnage devient horrible. Les Musul- 
mans oombaltent avec rage ; quelques-uns 
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d'eatre eux ftiemieiit d*une main un flam- 
beau résineux^ et de Taiitre lent oîme*- 
terre} le. mb^ ruisselle; les casques^ les 
turiians , les sabres , .Ie& bo^ucliers ^ roa- 
leut du baut des remparts. La phalange 
française est Tompue. Be sinistres lueurs 
éclairent la mêlée. Chaque soldat sa!-- 
sissant corps à corps un ennemi , ne 
lâche prise que lorsque le cri de la mort 
ou le râle de l'agonie, en proclaonant son 
triomphe , lui commande de passer à une 
•autre victime. Bientôt, obscurci par une 
noire fumée, le terrain jonché de cadavres 
et couvert de torches brûlantes quetiem- 
nent encore les Sarrasins expirans, s*oflfre 
comme un lac de sang , de bitume et de 
flammes , d^où s'élèrent des figures mena- 
çantes , où s'entassent des corps livides , 
sur lequel des fpectres se débattent. 

Les guerriers chrétiens s'affaiblissent, 
ils désespèrent du succès^ peor la seconde 
foisiksàccombent;.. Soudain de nouveaux 
cris d'alarmes partent du'doQJende la for- 
teresse. Le commandant arabe j vole. Six^ 
cents montagnards en sont maitres. 



A.peine introduite dans la place , Ësilda^ 
da la toriir où brakient les feux du signal , 
^'était.rendiie par de^ passâmes sonterrains 
à-iapoteme de TOccident» Elle avait oo- 
y en cette antre issue à sa seconde cohorte^ 
et marchait à sa tète au secours de la pre- 
mière . 

« Trahison ! trahison ! . • . » crient les 
Musulmans en faite que poursuit la nou- 
velle araiéa. 

« •— Szilday nctoire et miracles l » ré- 
pondent les Français sacQuvus. Leur 
triomphe ii'est pins douteux* . 



■ 

: Awc tv^nafiacts oùsse int.k plus horrible 
cAti>age , la viergie des Cévenses, parait. 
Oe n<Kttbi:^e»3& flambeaux l'éclainent el 
TeiBlovtfentr $d blanche ]^anaière est près 
d'elle* Unei épée .est àjamain; c'est celle 
dtt commanditât' de Ségsoram «pie sa troupe 
a&it{H:isoBaier;. c< I^a ôitadeUe est rendue, 
» dit rhéroïne , que tout combat cesse à 
y» rinstânf; l » /. 
A Ois mota^ das^cclamalîon&vedonlDlées 
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portent aux nues le nom glorieux d'Ezilda; 
les Musulmans désarmés tendent leurs 
mains aux fers ; tout est vaincu , tout est 
soumis ; la souveraine des montagnes est 
portée en triomphe par les vainqueurs ; 
et, plantant son drapeau sur le fort^ elle 
prend possession de sa conquête. 



Parmi les chefs sarrasins , relevés cou- 
verts de Blessures du champ de bataille , 
se trouve le jeune Alaor. Après avoir con- 
duit les filles d'Amalberge jusqu'aux pre- 
miers postes français^ il s'était rendu à 
Ségorum par ordre de son maître , y avait 
porté de$ dépêches au comjtnandant ^ et 
devait en repartir le lendemain. La prin- 
cesse de Lutève environne l'ami d'Agobar 
des serviteurs le$ plus attentifs et des soins 
les plus empressés. Egards ;flatteurs , Èe^ 
cours de l'art , consolations d# tout genfo; 
rien n'e^t épargné pour sauver ia vie 
d' Alaor. 

Ezilda s'est fait conduire aux prisons de 
la forteresse , où sont rtnferaiés , dit-èn , 
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plusieurs bataillons français . Elle en ouvre 
elle-même les portes. Quelle est sa sur- 
prise ! C*eSt Léodat et ses guerriers dont 
elle vient de briser les fers. Devaùt la 
grotte miraculeuse, blessé, ne pouvant 
combattre, cerné pardeslégionsennemies, 
le prince des Avernes avait été forcé de 
se rendre ainsi que son faible détachenien t; 
et c'était à Ségorum que les Musulmans 
avaient conduit leurs captifs. 

« Ange libérateur! s'écrie Léodat en 
» apercevant Ezilda, ce sera donc tou- 
» jours à vous que je devrai la vie ! » 

Et, tombant à ses pieds, il presse avec 
^ passion sa main contre ses lèvres. « Ce 
» n'est point à moi, répond la vierge mo- 
» deste , qu'il faut adresser vos actions de 
» grâces. Quand la cause sainte triomphe, 
» c'est Dieu qu'il faut remercier. 

>> — Oui , répète avec véhémence le no- 
» ble chef, oui, c'est Dieu qu'il faut re- 
» mercier, ce Dieu qui , créant en vous un 
» chef-d'œuvre dont le ciel lui seul était 
y> digne , daigna vous envoyer à la terre.» 

Il s'est agenouillé devant elle aux yeux 

T. I. 
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de la foule guerrière . Une vive rougeiir a 
coloré les joues d'Ezilda. Le jeune et beau 
Léodat; presque guéri de sa blessure, a 
fait éclater, dans son énergique réponse, 
plus que de Tadmiration , plus que de la 
reconnaissance. «Chevalier, levez-vous! 
» dit la fille de Théobert troublée ; ne 
» songeons plus qu'à nos devoirs , ne son- 
» geons plus qu'à la patrie. 

» — Je ne me lèverai , reprend vive- 
» ment Léodat, que quand vous aurez 
» exaucé ma première prière. Héroïne 
» des Gaules! permettez que désormais 
» mes soldats et moi ne marchions que 
» sous vos bannières ! souflPrez que Léodat 
» à l'avenir soit votre premier lieutenant î 

» — L'armée de Charles Martel vous ré- 
» clame , interrompt la princesse. 

» — Me réclame! répond le chef; à 
» quels titres ? et de quels droits ? Suze- 
» rain puissant des Avernes, je suis indé-- 
» pendant de la couronne ; je ne combats 
» point pour le maire du palais, je ne 
» m'arme que pour la France. Charles, 
» auquel je prête assistance , n'a point de 
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» lois à me prescrire. Je puis c^isir mon 
» étendard , et ne reconnais plus que le 
)^ vôtre. ' 

» — Le voici \ dit Ëzilda le lui présen- 
» tant^ je le remets entre ^mains.Prince, 
» votre illustre nom m'est connu , votre 
» vaillance est renommée , commandez à 
» mes montagnards. . . 

» — Sous vos ordres > >x s'écrie le «chef ; 
et saisissant la blanchie bannière dont ie 
pal doré resplendit à la lueur des flam- 
beaux comme un brandon enflammé : 
« Fraisais! reprend-^il avec impélaiosité , 
» v^à rétondard du sahit^, le drapcttu 
)» de la libertél.r. Et voici v^oursuit^il 
» en montrant Ezilda/laparovidômcq des 
» Gévennes^ le talismaacbe la victoire! » 

La*fille de Tbédbert se retire à la toipr 
deTOlrient. C'est la demeure qu'elle s'est 
choisie. Après tant cb fatigues él d^agl- 
tafiotts y elle a besoin de qnselqués'mamew 
de ealme.'Léodat véiUè isui^ le 'fort, toiit 
est tranquille à S^govtrm^; elle se dé- 
robe aux hommages qui Fbbsèdent. Les 
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honneurs ne l'enivrent point : Tencens de 
la terre TeAPraie, Quoique bien jeune en- 
core^ elle connaît les humains; elle sait 
qu'ici-bas l'héroïsme et le génie > tantôt 
repoussés par la dédain , tantôt accueillis 
par l'enthousiasme , n'ont que des palmes 
contestées^ bien que des lauriers les cou- 
ronnent ; et que, traduit au tribunal des 
contemporains, le mortel iHustre, cou- 
pable de sa supériorité , a besoin de s'en 
faire absoudre. 

Plusieurs heures de repos ont suffi pour 
ranimer ses forces; elle s'éveille avec k 
jour. Sa première pensée est à l'Etemel. 
La porté à barreaux de fer, par laquelle 
elle s'introduisit dams la place, est sous 
l'étage qu'elle occupe ; la route inconnue 
qui la conduisit à l'inaccessible plateau 
mène à la chapelle révérée de Notre- 
Diitme-<les-GéTennes« La. veille 9 avant la 
prise de-Ségoram, la princesse avait fait 
lie vœu secret , si le ciel secondait son en- 
treprise, de se ^rendre seule avant l'au- 
rore au teniplé de la montagne pour j re- 
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mercier le Tout-Puissant, et pour y porter 
en offrande à sa sainte patrone quelque 
dépouille de l'ennemi. 

Fidèle à sa promesse^ Ezilda se lève ; 
elle prend le glaive et le bouclier que lui 
remit le commandant arabe en rendant 
sa citadelle; et^ enveloppée d'un voile 
épais, elle descendl'escalierde la tour. Les 
factionnaires la reconnaissent) elle se fait 
ouvrir toutes les portes ; elle traverse rapi- 
dement l'esplanade; et pax le sentier taillé 
dans le roc elle descend à la chapelle. 

L'église de Ségorum li'était bâtie que 
depuis vingt-sept ans. La reine de France 
à cette époque avait donné un héritier à 
Thierri III ; et des réjouissances publiques 
avaient célébré la naissance de Clodomir. 

Mais l'enfant rojal ayant à peine vu 
trois printemps ; est tombé dangereuse- 
ment malade ainsi que sa mère. Persuadé 
que l'air salubre du midi peut seul guérir 
la reine et son fils^ le monarque se rend 
avec eux à Marseille , et de là s'^nbarque 
pour Narbonne. malheur affreux! une 
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horrible tempête écarte le vaisseau de 
Thierri des nombreux bâtimens qui ¥e&- 
cortent ; et loin de .tout secoure, jouet dé 
la tourmente ; il est attaqué par un pirate 
ajgérien» L'équipage se défend avec in- 
trépidité; vains efforts !' il va succomber; • •' 
H — O Notre-Dame-des^Cé venues! s'écrie* 
» le roi , sauve Clodomir, et sur le mont 
» de Ségorum un temple te sera con-^ 



» sacré! ». 



Pour ranimer le courage de ses défen* 
seurs> la reine ^ malgré sa faiblesse^ s'é* 
lance à travers une nuée de flèches en- 
nemies ^ et montrant son fils aux soldats^ 
ranime leur vaillante audace. Mais au 
milieu de la mêlée un javelot funeste at- 
teii^t le jeune Clodomir et s'enfonce dans 
sa poitrine. Son sang a rejailli sur sa 
mère# Ce spectacle change la bravoure 
française en rage. Les soldats luttent en 
désespérés contre les élémens^ les Afri- 
cains et les orages; leur persévérante 
éne^ie surmonte tous les obstacles. Bien^ 
tôt la tempête s'apaise ^ et le pirate a fui 
vaincu. «. 



Le vsDS$eBn d\i roi regagna la oofte; 
Clodoniif gnëritde sa blessure ; et le vœu 
de Tkierii fut loyalement accompli. Une 
chiapdie mi^ijfique fut élevée à la Vierge 
so«id le» remparts de S^orum; et près de 
l'autel ait placé un taBleaxi représentant 
la reine au moment eu parmi ses gnerriers 
Une fiècke atteignit son fils. Vne statue 
en maiiare s'offrait à la df oite de ce ta- 
bleau : c^étaât Thierri à genoux ^ pranon-- 
cant le rceu soltnnel. 



L'aurore éclairait les i^CNatagnes ; et le 
dôme immortel était sanç Auage ; l'oiseau 
m^urmurait sous la feuillée les* premiers 
acceos du réveil* £;âlda marche à pas 
pressés. Que de fois ^ , accompagnait son 
père , ejile suivit ce même sentier ! <)ue de 
souvenirs il lui rappelle!.... La ctàapeile 
éiait peu éloignée du fort : la fKpiiacesse 
de Lutève est déjà sous la vQute révérée. 

De nombreux cierges ? allunié$datis la 
nuit par des fidèles reconnaissauSi en ré- 
jouissance de la prise de Ségorum ^ iiiu* 
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minent le sanctuaire. L'autel est décoré 
de fleurs; L'encens y a brûlé récem- 
ment: et pourtant Féglise est déserte. La 
fille de Théobert est seule so«is les parvis 
sacrés. Elle avance^ .. Voilà ie temple où 
dans son enfance elle adressa ses premiers 
vœux au Seigneur! Toilà le tableau qui 
charma se's premiers regards! Hélâs! il 
représente Ife jeune descendant de Clovis 
dont elle* fut l'épouse aux ye«x de l'Eter- 
nel ! Voilà la statue du dernier roi , de ce 
Thierri à la mémoire duquel elle a voué 
une sorte de culte ! . . . Que d'images véné- 
rées l'environnent! Ezilda se prosterne. 
Ce Heu ne lui rappelle que des pertes et 
des malheurs ^ et cependant un religieux 
attendrissement jette en ses sens un charme 
indéfinissable . Sa rêverie est douce ^ mais 
vagtfe ; sa pensée est pour ainsi dire in- 
terrompue. Au temps de l'innocence, la 
réflexion a des suspensions solennelles; 
Fâme, en ce calme passager, s'arrête en- 
tre le ciel et la terre, et là semble faire 
une pause. 

La princesse a placé contre l'autel le 
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glaive et le bovclier sairra$i{)^. Retenue à 
ell^inéme ^ elle i^nd grâces au Dieu des 
armée$ d^ 6on éclatasrte victoire ; elle ou- 
blie les dang^i^s qu'elle a couras^ les maux 
qu'elle a soufferts; et de favorables pré- 
sages vifl^meat porter la joie dans son 
cœur« AJb ! presque toujours à Tâge heu- 
reiuc de la jeupesse^ un inconcevable en- 
ciias^iiiant pare Tavenir ; le mystère de 
nos de#tiqée^ s'offre à nous coloré par l'es- 
poir et riqexpérîence • Rejetant le positif 
fomt l'idé^li i^us refuscms de comprendre 
la vie ;. et ;le besoin inné du bonbevr nous 
en timit lieu quelquefois. 

Ezilda prie avec ferveur. Seamains sont 
joinlet* Un anneau d'or brille a son doigt. 
La fiancée dû fils des rois regarde en sou- 
pirant la bague d'alliattce qui jadis lui 
promettait le trône; elle.se rappelle le 
jour de solenj^tés oà le descendant de 
Glovis conduisit s^ pas à l'autel : « — 
>> Glodomir! s'ecriè<«t-elle ^ élevant sa 
» douce voix et regardant . la st^Mie de 
>> Thierri, Glodomir!..» » 

Elle ne peut achevw; im bruit inopiné 

8* 



riiiteryomp«««« Dé sourcieSîtniieifFS sefbiH; 
'entendre. Elfe tourne la tête, et aperçoit 
debovi;^ derrière elle , un guerrier d*une 
Stature élerée y dont rjmitirde est metia<- 
çante, et qui Tobserve^ attentivement. 

Il est seul. Appuyé sw son gMte il eirt 
immol^ile. Le casqué d'pr îf^i' eouyi^ sâ 
tête est sormonté d'un panache ro«i^ et 
noir^ sa visiwe est baissée; il n'ia ^Êi&kA 
de boqcliep^ point de cnil^asi^e^ Les |ttÀ 
à\m long manteau- énteîopjyent sa'l^llIeL 
Sa contenance est martiîstlef sbÀ port'èSt 
majestueuit; et pourtant sfib pêrseni^'est 
entourée d'inexpU^ables te^l^éuri. Sbm- 
blable an firoid simulacre- d%* héros des 
temps reculés, il s'offre gi^àh<estpië")ét 
funèbre • ÎSa subite appariubnà la vtié é^ 
comme un pressentiment hofrilile'à'îà 
peiisée i bxHnme ou spectre-, Titiéounn seilùf 
bfe une premiière soteniaftion delà fatalité . 
* Non mmns troublée que surprise, la 
princesse Agenouillée se relève ; puî« re- 
couTVêsHson courage habituel, ePIe exa- 
mine le guerrier; Il S-ierrache brusque- 
meni à ses néires penséiéS ; iï s'approche 



d^^^lM 4'unè noix. nimiire et àinistre : 
K -^ I^entoie iooqpntdieiite S J«i dit41^ quel 
>^ CI#dôiiudrâppeUes«4;ti? 
i » -^ Homme feifoHclie ! répond Ezildâ 

>»^<^BM)t5 a'^mioifvoir^.de quel^imt m'in^ 
>Kl&rktQfgkSf4tt? 

' I) -M^ Jesuis Agobari »* s'écnie le René« 
gat fiÉrienKS: , JbaQSsaht sa tiiière • 

a -^ Je suia Ëzilda ! »> répond lia vierge 
jfmsik^ , en TeleVsoKl soa voile. 

Le. clief dèâ Sarrasins reconnaît Thé-- 
ïmat à^Amiàhetge^ Plus, irappé qitti ja- 
mais dei sotE éblDUissBOte beauté^ «on 
lùam» éidnaë de son: cablie . héroïque : 
<« -"^Ëzilda!.*. n répètè^t^il; et quelque 
pénâile siouvemr parait l'agiter vivement* 
<< Tn te nommes, donc Ezilda? » 

Ilr eroise ses bras aur sa ^poitrii^, ei la 
itegaBtefixement.«--fe«iiefilleî reprend* 
»^ il ^ tu eâ belle ; on t'aime sans doute. .. 
»^ Seule, et la nuit^ ^uel est donc cehii 
» que tu viens chercher dans ces murs? 

1^ ^^ Geivi qu^onretroiive en tous lieux^ 
» qu'on ne eberdie jamais en vain, qui 
>x^ veille sur moi^r«« L'ËtevneL 
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» — EtClodomirl..^. >^ dit I0 Bfe^négat^ 
contraignant son courroux et in ton le 
plus ironique, « ce Clodomirque je vieil» 
» de t'entendre appeler! pourquoi lui 
» adresser tes prières ?••• Chvétienne! as^ 
>> tu donné ce nouveau nom À rari>illre 
» suprême ?ou bien^ de l'être que tu ché- 
» riS; as-tu fait ta divinité ?««• S'il en est 
» ainfei^ je te plains ; car^ semblable à tout 
» autre Dieu^ ton Clodomir ne répoÀd. 
» point y et me parait sourd à ta voix; » 

Trop grande^ trop sublime ^> et tn^: 
pure pour s'irriter d'un tel discours, 
Ezilda garde le silence; mais le regard 
d'indignation qu'elle a laissé tomber sui> 
le chef musulman est la plus «loqùenfe 
des réponses. Elle a relevé ses yeux vers 
le tableau placé près de l'autel; c'est à 
des mânes augwtes qu'elle s'adresse; et 
l'expression de son visage révèle , au Rè-* 
négat troublé^ le Clodomir qu'elle invo- 
quait. 

« — Se pourrait-il!... s'écrie Agobar^ 
» tu pleurerais te fils des rois?... » 

Son accent s'est adouci; la teinte fé- 



disparu. Un attendrissement idvoloiïiaird 
asoii^qgioéicetteàriietek^rîble. «x^^Vemme 
>^ inèoficoiyâble ! 4Ht41 i^e^i^s^ pbur d^inpnisr 
». des ra|g[re^ atissi' tèiiic^aK à la: laémoife 
» du prince fratiM^is, lie gxàeey pat4e \ 
» qui es«^?év.: • ■ ! - . -< 

» — Qui je sofêl^** rëpcmd. Ezîlds^f Ije 
» n'ai jamak caché won ntm^ je ne-m^a- 
» baisse point à là' feinte; Je stt«^ la 
» princesse des Géyennes; et fus an ^s 
» temps plus heureux la fiaflbée de Olè-^ 
» d«mir* » . -' - '< 

Agobtr pousse un.' cri deûloureuxb MiUè 
penséesMdirersQs , toutes ^flus crudiles les 
unes que les au^i^s ,■ se .sMsedent tumul- 
tueusement dans son âme ; et le bouleveï*-* 
sèment de ses traite peint !& dësofdM de 
ses esprits. i * ..î ^ 

« — Vous ! s*écrie-t-il hors de ImHûaèmie/ 
» vous la£Ue de Théobert! ha fiaiicéeide 
» Clodomir!... » < - 

Ses dents fortement JKirées laissant à 
peine un passage à su voix ;; sçaœiLest ha- 
gard; sa respiratioB*estcoiipéie; i] frappe 



yiiiohmï9»nt àf sait inm^y me. êtes co* 
lonu^^âmtéx^fiité ri']' r. 

M rcftfbwl^I^ fiIlB;,4eiLii%èVel Agoliair^ rë-^ 

» — Malheureuse ! dit le Reilé^i, tittfn* 
>» H«i kiM JB' ne! TOUS l'^ipre^iie î ^ 

» irépood irhéto'mèi Eiktre Mm< cp'catnil 
»" db «ooeniiim? Noiir sohnmbs' éttODg^ 

• > 
» — Etrangers Tua à l'autre !' ré{ièli^ le 

» dbM'igftréitskiâfesaDi} la maindlËzilil^ : 

» iioa^' teoMos) ne 9? aotnmes poinli ^ um» ï» 

• » ^f^Qgiààfi D jmè <f !»$l modikt ! ^u»! 4é* 
' » lirefdit la princeiise alarmée, c^biercl^aiit 

» à ratkad sa iHaidi d'Mtrie, les» $i^kimes; 
» gaéamif iltAtiihfriàb ^ làtsbeHÉàdij ' 
» — Vous avez cessé d'être libfe. 

• >> «Hv- PréleÀihmsHittJiici retenir? 

• dÏ «t^i^Jè le fui&y<€t f^ m li» droit. 
» -^Qiui*i0;lla'd)i»Bi«é?« 



» ^ VptM pbm^Méù' èè^tfA ^sk lié ati 
» vôtre,.. 

>> ^ C'en est »ôp^ iritèrro!Hlpt la tferge 
» kidîgfiéie^ â^Qdacteux'énnfeMi! l'appelle- 
» toi doue ^ A<)Uêr ^ôHMatës; '' 
- .» ^ Tu^Mgg iiiMeé ; ^''écfie A^iraf . Un 
^mot VRin^d tebget'détoi. Je stfiév. . ' " 
'* ^Achète. - ' ; ^ •'■ '''''■ '■' '■' ' * 

>>— Cîlod^flim ' • 1 • 

» -*i- eiodortiiri * . ; » répète feiïldà:^ et 
reculant avec horreur jii5c|ttei^ atix'ttteï'- 
tlùdâ^^riaiiteL'^ ft«nëga*, qtf*oses*tu'me 

>y^ei}:.^.'yi-- ] ■' ' '*■• '"' • •" *' r ' 
A^bd^ snar^fisë seé^ trîtttport*; ef Te 
calme qu'il alTecte nié- te^ reri^ que iliis 
elf#a^«. L'fefi^q^it ^t^Scklit'ià' îàOé ré- 
véHtûin^iie Pétoititief pliîhly et 'cepètïdant 
9èb ioctottyptablé 'M^Meil en* bsf riéVtlIté; 
Sur «e* traiteJ èfit^un» dédain- sdùVag^è' ;^ c^rt 
k défi'du iâe^spair.-EÂ ^^dn ^ega!r^ Ut 
utté irénîë^ftfcPèwché, <*'e4t iitt'^>casrae â 

la destinée. • '' * 

... • ' 

« -^ fliafkcée de Glodéniir ? a-4t-iT t^pris ; 
» amx yen« drt Ci^éaftéw dont iti ichi êtëi 
» venue implorer rassîMance^ et qui veiHe 






V à votre bonbeur^ tôp»:étes. l'épouse d'A* 
» gobar. » 

Ësilda recouvre ses forces et toute Vé^ 
nergie d^son âme. « — Quel que soit 
» rhomine à qi^i^moa sort soit lié, ré* 
» popd-elle, i^ Ç^ soumettf ai sans^ mur- 
» mur^à.laTolpoté du Seigneur. I^ crime 
» seukdiésbonore ; et je conserve une ame 
» pure. Q^e je monte vers Glpdomir, ou 
^> descende vers Agobar, \e h'en suis pas 
» moins Eziida« 

.v» JM^is pensasrtu que daûs jm gufemer 
» apostat^ dans un conquérant, s^rruâin, 
», aiir quelque» paroles ipsen^ée^ , j.e re- 
» connaisse Clodonadr? », 

Agobar jettcf aussitôt spn g^nt^lei^ tire 
un anneftu d'of 4^ sQn.dqi^jr et le pré* 
senfaiit à la prioceise :. i< Ouvrez cette 
». bague npptiale^ l|û dit41, le nom du 
}i ûh de Thierri, le vôtre. ^ 9 1. les a Anes 
» de France, font recaMiaitre Gtodo* 
» mir. » 

Ezilda prend ranneau. Celui qu'elle 
re^t à Tautel ne Ta jamais quittée. Elle 
coi^ronte les àfi\a bagues. Exactement 
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semblables^ ils portent les mêmes armes , 
les mêmes dates ^ les mêmes noms. 

« — Te faut-il d'autres preuves? poursuit 
» Agobar.Prendsceglaive^iladéjàfrappé 
» ta vue ; c'est Tépée royale de mon père, 

» c'est, le seul héritage de Glodomir 

» Jette les yeux sur. ce tableau. Un javer 
I» lot vint frapper à la poitrine le jeune 
»> descendant de Clovis. La blessure fut 
» profonde ; l'empreinte en dut être inef* 
» façàble : regarde le sein d'Agobar! » 

n dit, se débarrasse ée son nianteau, 
entr'ouvre sa cotte de mailles; et la prin- 
cesse aperçoit, sur la poitrine du guerrier, 
la cicatrice de Glodomir. Il ne lui reste 
plus aucun doute. Elle a reconnu cette 
même cicatrice que , dans les jeux de son 
enfance , l'héritier du trône français offrit 
souvent à ses regards. 

Ezilda ne profère plus un mot. Pour la 
première fois de sa vie son cœur palpite 
avec violence, et son courage l'abandonne. 
Sur le glaive de Thierri qu'Agobar vient 
de lui remettra, et que sa main tj^m- 
blante soulève, ses longues paupières 

T. I 7« eVfiit. 9 
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baissées otkt laissé /tomber quelques 
larmes* 

Qu'elle éjtait belle en ce moment! Ce 
n'était plUa , Tamarone; de. la £6Btèresse , 
triomphante, inspirée des cietix ;, c'était la 
vie^ des.mos&agne&^iisimple fille-. de la 
nature • Seè touchantes larmes ^ sa muette 
irésÂgnatiQn i .son éloquente, douleur,: sont 
pary€;ntt6$> ô nousrèau prodige ! à toucher 
y&me d'A^h^v^ Il sfappârochç d'elle ;. son 
visage trahit son émélidn.. «*r-Ë2^da!.««» 
s'écrie-tril; puiéil a'inteirràmpt, 
^ . Mais qiiielle e JEpre/ïsion dans son.accent ! 
en c€! seul; mQtiqiîe de paroles t quel sen- 
timent, dap^ cpti(ppel!.«. Là princesse a 
reporté, SUT lpi.se$ beaux jeux humides 
de l^rmç/s» Elle, tressailljs ; Agobàr , en un 
instant, ^.changé d'aspect. auprès d'elle. 
L'homme des extr,étOLÇs s!abandonne au 
dba^e en)iyr9J9,t,qiû le. captive; il la con« 
^temple avec^ ^fjp^irajtion; et sa mâle phj- 
sionpmie :ne peint .qme de .tendnea senti- 
9;nens.;i n'exprin^e[ qijie des pensées géné^ 
jreuses» Jamaj^s guerrier plus majestiieux, 
jamais mortel pl,ivi éçlat^nt/dé. beauté n'^a- 
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vâit par\i parmi les bomines* Quelcpiev 
chose d'enchanteur s'échappait de son re- 
gard. Un prestige irrésîstiMe jentironne 
encore le héros. La yieirge laisse retom-* 
ber sa tète si|r son sein ^ Ixd kk»! son an-^ 
neau; d^àtliànce y poofese un plroifond sou- 
pir^ et se tait* .....i. :w:., 

« *-^Tn me liàiâ^ reprend Agobar d'une 
n yci% étoufflie. Tfi dois me haïr; sans 
» cloute je l'ai wérlté« • • Mais ne te crois 
n pas liée au Renégat; tK>a> 'Ezihla; re-^ 
» deviens libre 1 • Glodomir te rend lies 
» sermens. Re^^nds sa bague:^ «t brise- 
» la! 

»> — Jamais! ditrhéroïne attendrie* Je 
» ne le veux, ni ne le dois. Là m^rt seule 
» brisera nos nœuds. Te croyant descendu 
» dans la tombe, j'ai fait V(»«| de a'étre 
» ici-bas l'épouse d'aucun autre mortel. 
» Tu ne peux me réndrç iâes aerhfiens, 
» mais ici tu peux davantage... Agobar, 
» rends^nîqi Glodomir! 

» — Jamais ! répète à son tour le guer- 
» rier. I)anii la carrière périlleuse où me 
» jeta la fatalité , j'ai marché à pas de 
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» géant : recaler ne m'est plus possible. 
» Séparons-nous > et ponr toujours ! 

» *— Non, s'écrie Ezilda d'une voix.$up- 
» pliante , et le retenant*par son manteau ; 
» sur cette réponse. sinistré je ne te lais* 
» : serai point me quitter '^ un instant ! quel- 
» ques mots encore ! • # • 

» -^ Enchanteresse ! dit le Renégat la 
» regardant avec compassion , je ne puis 
>» plus être séduit. Ta beaiUté charme mes 
>» jeux; ton courage étonae.mes esprits; 
» tes accens troublent ma raispn; mais 
» rien ne parle plus à mpn çoçur. Il est 
f> devenu semblable à la plante desséchée 
» sur laquelle tcmibent vainement les feux 
» vivifians du soleil , ou le$ dpqcç^ rosées 
» de l'aurore. 

>> IncomparaUe créature ! si tu pouvais 
» connaiU*e en quels abîmes de souffrances^ 
» dlodomir fu£ précipité, en quelle épQUr 
» vantable route il fut poussé par le destin , 
» tu le plaindrais , toi qui sais plaindre. • . 
» Oh! qu'il fut torturé ce cœur au fond 
» duquel tu ne peux lire ! Hélas! au dé-^ 
» but de la vie, comme toi je crus à là 
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» justice céleste; mais j'avançai ea âge; 
» et sur cette terre où je cherchais une 
»> équitable providence^ je ne vis jamais 
» que les succès de la perfidie ou les vic^ 
» toires du hasard. Vertueux, j'y fus une 
» victime , et coupable un triomphateur* 

» — Infortuné! dit Ezilda; ton Dieu 
».t'envoja des épreuves; tu n'y vis que 
» des injustices :avaBis^tu le droit de sonder 
» ses secrets desseins? La terre est^eite 
» juge du ciel ? Tu veux comprendre 
» TËternel, te comprènd«4u toi-même! 
» Lorsqu'il eûtfallu tesoumettre^superbe ! 
» tu t'es révolté ; et passager, de quelques 
» jours sur un océan orageux, toi'-méme as 
» submei^ ton vaisseau. Ah ! si ton âme • ; • 

y) -^ C'est assez! interrompt le Renégat. 
n C'est trop! Ton langage m'irrite. Qui 
» t'amène dans cette enceinte? 

» — Et toi«méme! dit la princesse; que 
» viens-tu faire dans ce temple ? 

» — J'y venais , répond Agobar, pour 
» m'assurer s'il était vrai qu'une Française 
» téméraire avait osé s'emparer, par stra- 
» tagème , du fort de Ségorum. J'y venais 
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» SOUS ce déguisement et suWi de plu^ 
» sieàrs Sarrasins. •« »> 

Il s'arrête. • • il vient d'apercevoir à Fau- 
tel le^laive et le bouclier du commandant 
arabe* <cQueUe main, ieprend-il avec vé- 
» hémence, a déposé là cette armure?.*. 
» Tû gardes le silence^ il suffit: tout est 
» maintenant édaird : la femme aûd»- 
» cieuse m'est caniaiie* L'faéroïnè de Sé- 
» gorum, c'est toi!*.. Ge'ne pouvait être 
» quetoi!... Le nierais-tu? 

» — Sx j'eusse trahi ma pati^ie , répond 
» avec calme Ëzilda, si j'eusse abjuré 
» mes devoirs ; je pourrais me cachèl* aux 
» hommes; et désavouer mes actions ; m^is 
» me renieirlâcheir^iit/quand ma conduite 
» est sans reproche , et lorsque le ciel accor- 
» de la victoire auxGhrétièns dont j 'arnfiai 
» le bras, tu né peux l'attendre de moi. 

n — Le hasard> s'écrie le- Renégat, m'a 
» donc ^rvi au-delà de' mes vœux. Mon 
i> ennemie est en qia puissance. Je vais^ 
» je dois m'einparer d'elle; 

» -r- L'oserafr-tû! dit l'inspirée» 

» — - Insensée ! poursuit Agobar ; pdur 
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» avoir :5oiileV6 quelques rèbeiles:^ tu te 
»• c^oi$->déjà la: ^béfatrice des- Gaules é Ta 
>» Vos :mefttrée:à laiSMdtiUide; le mer» 
» . yeiUejaB: a pkds^ suil^ ' elle ' son ascendant 
» acconiiimé; ton fanatique langage, ton 
» mystique enthousiasme ont abusé des 
»> nt^ntagtiards î oisit ë^aré des- cceurs* cré-^ 
>>;dtlleé!;.miâs àyeb foi.tonibera le près-» 
» tige. Dete^Ghrétiens^yiotorieiixîebri*^ 
» ser^ le palladiiàm. 

>^ — De mes Ghrétoens victorieux Dieu 
» : seul est le .palladilim^ répond avee énei> 
» gie la princesse. Cbëf superbe ! attaque^ 
» le ce Dieu qui couvre les siens de son 
>^ égide. De ce coté* de la tombe il t'ob- 
n siEftve, ma&se'èsfcde l'awtre qu'il t'Mûtnèé 

« — Sarrasins ! crie- Agdliar furieux , 
>>- cette femme est 'notre ennemie. Ernpa^ 
» razpYom d'elle à l'instant ! » 

Uite^bUrdé Aâricaiiie s'élance; ànces mots, 
dm olnséoi^es galeries de la chapelle; Un 
brtait lointain se fltifr entendre' au defaefrs<: 
« Sarrasins Iles* Francis* approcbent, s'é^ 
7> crie l'héroïne .cbîétîénne; L'abtme est 
n oiftërt à vds pieds-. » 
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Elle a monté les marches de Tatitel ; 5e» 
yeux brillent d'un éclat surnaturel* Ap- 
puyée contre la pierre sainte , et la main 
levée vers le ciel^ elle semble^ aux Musul- 
mans intimidés, l'ange de» derniers juge- 
mens. 

Les Maures s'arrêtent interdits à l'en- 
trée du sanctuaire. L'admiration^ l'effroi, 
la surprise/ ont enchaîné leurs mouve- 
mens. Leurs pieds paraissent attachés au 
marbre du saint parvis. « — Une femme 
» vous intimide! dit Agobar avec le sou* 
» rire du dédain; lâches! exécutez moir 
>> ordre ! 

» — Une femme vous le commande i 
interrompt la vierge des Gaules > « Dieu 
» l'inspire, retirez-vous! » 

Ses paroles ont retenti sous les voàtesde 
la chapelle comme un écho du firmament, 
comme une voix de l'Etemel. Le Renégat, 
pour la première fois , est désobéi par ses 
troupes. Pour rompre le charme ^qui les 
fascine, il ne lui reste qu'un mojen: s'em* 
parer lui-même d'Ëzilda. 

Il se précipite vers l'autel. . • La fille de 
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Théobert a pénétré ses desseins. Saisissant 
le bouclier arabe offert à la patrone du 
temple , elle place entre elle et lui cette 
égide , et d'une voix solennelle s'écrie : 
« Descendant de Clovis ! arrête ! » 

Sur Tarmure étincelante d'or du com- 
mandant de Ségorum^ les nombreux flam- 
beaux du sanctuaire ont concentré tous 
leurs rayons* Tel qu'un miroir ardent^ tel 
qu'une armure enchantée^ le bouclier 
lance des gerbes de lumière ; et le René-7 
gat y devant lui , croit voir une cascade de 
feux« Déjà troublé par les discours d'E- 
zilda^ égaré par les divers sentimens qui 
bouleversent son âme^ désespéré de ses 
propres transports^ aussi furieux contre 
lui-même que contre l'héroïne , il se sent 
frappé d'un inconcevable vertige. Son 
sang gonfle ses veines f un éblouissement 
subit lui dérobe l'aspect d'Ezilda; tout 
tourbillonne autour de lui; et s*il n'eût 
trouvé à s'appuyer contre une des colonnes 
du temple^ le chef sacrilège tombait au 
pied des autels. 

Rompant un lugubre silence ^ une voix 



prononce ces mots :• « Musiilmafts! vôtre 
» heure a soDùé« n A bes abaveaux^accëns 
d'Ezilda, les Mauresr^e révbiUént dé lenr^ 
stupeur. Ils jeitënt autour d*ëu)L> un re- 
gard effaré; Ils sôut cernée ^ de tous côtés 
par les tain<jueiirs de Sé^onim; 

Ayant appris que 4a pmeéaseâcf Lutève* 
était sortie du fQlt> Léodat n'avait point 
douté qu'elle né se ;fftt^ l'eiidiœ.à la cha- 
pelle;: ^t, inquielide sa longue absence^ il 

avait Tolé sur se$i l^aéesl : 

Les Sarrasins ont ti^ré leurs' duodetérrés , 
ils essaient dé s^ défei^ré • Inutiles efforts^' 
ils tombent di^pevàés et yaimcus sous le 
glaive des mcNi£agnards« « ReiMis les'ar- 
» mes! dit Eéodat s'avattçant vers le Re- 
» négat.' , . * ' : • {- . 

» —Plutôt mo^i^r! » dit Âgbbar/sai* 
sissant son épéerQj^e.' 

Et^.se réfagiaut sous ie tjkbl^ïiudti sàiiio-'' 
tua^rej contre Isi Aatite. d<^ Thif!tr^> le 
vaillant qhef près 4e périr veut'dil inoins 
vendre cl^er sa tie. 1 , . : : 

Son intrépidité plus qu'hitasaijae iAa^ose 
à la troupe assaillante* Lei plumes rouges 



de soù easqtïey qui jamais aux champs de 
bataille ne flottèrent que triomphantes , 
s'élèvent encore avec orgueiLcn cette en- 
ceinte au-dessus de tous. les guerriers. 
Vingt glaives à la fois menacent sa poi- 
trine > vingt glaives à la fois sont repous- 
sés» Sans cuirasse, sans bouclier^ Agobar^ 
privé de tout secours^ seul , environné 
d'ennemis /inabordable et comme grandi 
p2^ ses exploits 9 est encore Thomme in- 
vincible* 

Du haut des mardbes de l'autel , £zrlda 
contemple av^c admiration les merveilles 
de la vaillamceitf Agobariestt contre ht. star 
tue 1^ son père ; et ses traits sont cçux dé 
TJ^ieiri. Le inciiarque est repiësenté tn 
genou en terre^ demandant au ciel le salut 
de son fils.La^ reiEe.j aii ibnd du tableau 
qui pare la ^inte- muraille , montre à ses 
soldftt$ Glddoonir^ et 5U{^Ue la nature en- 
tière de secourir le filsdt France. La 
vierge <fes GéveAnes pâlit; le Renégat 
disparait à ses yeux: Vfaeritierdes rdis le 
remplace. La gloire qui rayonne sur lé 
front du vainqueur de l'Ibérié est une nou« 
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velle preuve qu'il est priûce français. Le 
laissera^t<«lle immoler?. •• C'est Clodo- 
mirj c'est son époux. 

Le prince des Avernes rient de blesser 
son fier ennemi ; le sang d'Agobaracoulé. 
La fille de Théobert s'élance au milieu 
des combattans. Elle élève entre Léodat 
et le chef des Sarrasins^ le bouclier qu'elle 
tenait encore , et s'écrie : « Français î tes^ 
» pectez ce héros; que sa personne soit 
» sacrée ! Agobar est mon prisonnier. » 

Sa majestueuse attitude , la dignité de 
son langage^ sa noble fermeté^ ses. accens^ 
pourraient^ls manquer leur effet? Le com« 
bat cesse à l'instant méme;^ et chaque 
glaive^ avec respect ^ se baisse devant 
Ezildaé 

« Prince! retourne^ tefs le fort! dît 
» l'inspirée à Léodat; » et s'ad ressaut au 
Renégat : « Vous , chef des Musulmans , 
» suivez-moi! » 

D'une main prenant la niain d* Agobar^ 
de l'autre elle écarte la foule avec son 
bouclier. Les rangs s'ouvrent devant elle. 
Le long de la nef, entre une haie de soU 



dais étonnés^ elle entraîne son prisonnier; 
et; sans proférer un seul mot^ elle parvient 
jusqu'au portail de Téglise. 

Là, l'héroïne s'arrête. Non loin le che- 
val arabe d'Agobar hennit sous le feuil- 
lage. « Fils de Thierri, dit-elle /ton cour- 
» sier t'attend, fuis ces lieux !.«^ Le ciel, 
» la patrie et l'hoaneiir m'ont tous trois 
» dicté mon devoir : ô Glodomir ! tous 
D trois aussi maintenant te dictent le tien. 
» Rappelle-toi cette journée. 

» — Etre adorable et merveilleux! ré- 
^ pond Â gobar avec enthousiasme ; eh ! 
» comment pouvoir t'oublier! » 

Trop vivement ému , il ne peut pour- 
;5uivre. Il presse avec attendrissement 
la main de sa libératrice. Sa voix trem- 
ble, son coeur se gonfle.... « Magnanime 
» Ezilda! reprend-il; quand nos bagues 
» furent échangées, quel heureux sort 
» m'était promis!.,. Le trône de France 
•> et ton ccBur. Que d'espérances j'ai Irom-^ 
» pées! que de félicités j'ai perdues!.... • 
» Bannisrmoi de ton souvenir, ô la plus 
» sublime des mortelles! Au printemps 
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» même ûe ma vie, même avant les jours 
^ crimineb/jeii'ét^spointdigiiede toi* » 

Il s'éloigne. précipitamment; puis ^ re-* 
toumatit suir ses pas r^i Ëzildat une prière 
» encore! uae grâce dernière !••• Àlaor 
» estton captif; iLest sous les murs de Sé^ 
» gor um ; réndsi^moimon jeune frère d'ar-- 
>> mes; daigne promettre à Agobar de lui 
» renvoyer son ami; 

» — Je le promets à Glodcmiir^ » ré- 
pond la vierge des€évennes^ 

Et elle est rentrée dans le temple. 
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La princesse est petournée à la citadelle • 
Ëloigoant Léod^t et $es eheraliers^ elle 
s'est retirée dans sa tour« Après la terrible 
scène de la chapelle^ la solitude lui est 
nécessaire. Elle ne peut se dissimuler que 
Aaccxiduite ^ du paraître aux montagnards^ 
mjstmeuse^blâiâable, et peut'-étre même 
inseniée. La chretieiine exaltée a défendu 
lesjours du Musulman féroce; elle a (ait 
plus encore , elle lui a rendu la liberté , 
elle a même dirigé sa fuite* Ne pouvant 
justifier son action en divulguant le véri- 
table nom d'Agobar^ Ezilda^ dont le 
mensonge ne souilla jamais les lèvres ^ 
s'est tue^ et n'a rien explicpié. 

Ce silence inconcevable sur un évène- 
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ment aussi important; confond toutes les 
pensées^ et ouvre un champ vaste à toutes 
les conjectures. Les guerriers de Ségorum 
n'osent interroger Ëzilda sur l'étrange mo 
tif qui l'a portée à briser les fers du plus 
implacable ennemi de la France; mais ils se 
consultent entre eux^ observent ses moin- 
dres actions y épient ses plus légers mou* 
vemens y pèsent chacune de ses paroles ; 
et la trouvant toujours sublime y approu* 
vaut jusqu'à ses mystères ^ ils l'admirent 
plus que jamais. 

En sera-t-il partout de même?... Non. 
L'héroïne qui occupera bientôt les cent 
voix de la renonmiée , ne pourra point 
ea tous lieux par sa présence imposer à la 
calomnie. Au loin^ par Charles Martel et 
la France^ elle sera vue sous mille formes y 
. envisagée sous mille aspects^ et jugée de 
mille manières* 

Que de sentimens douloureux accablent 
la princesse ! L'héritier des Mérovingiens^ 
l'époux qu'elle a tsuat regretté^ Clodomir/ 
n'a point perdu la vie!.,. Mais Gknlomir 
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est le Renégat! le roi de France est Ago- 
bar ! • • • Ezilâa ne peut se méprendre au 
trouble de ses esprits et à Tagitation de son 
cœur. Le chef des Sarrasins , le Renégat 
blasphémateur^ le redoutable ennemi des 
Ghrétienis^ Âgobar etifiii*.. l'intéresse. Et 
peut-il en être autrement! il est le fils de 
Thierri. Sa vie est toujours en quelque 
sorte liée à k sienne ; et malgré ses for- 
faits , il est encore Glodomir • Ah ! sans 
doute non moins malheureux que cou- 
pable , il fut la victime d'uûe irrésistible 
fatalité. Une ânie gra^e et sensible perce 
à tous moment ^ malgré lui/ sous Tenve- 
lofkpe barbare dont il cherche à se revêtir. 
Ses crimes furent du destin , ses belles 
actions sont de lui. L'étonnante beauté du 
héros ^ sa vaillance surnaturelle^ sa re^ 
nommée colossale , ce qu'il a dit de ses 
infortunes , l'ascendant qu'elle a pris sur 
lui> tout en son eœur pli^de sa cause. 
Hélas ! semblable au vaisseau battu par là 
tempête, qui y parmi les rescifs dont il est 
environné , jette la sonde et se décharge 
de ses agrès ^ sans autre attente qu'un 

9* 



naufrage , Ezilda ne voyant qu'abtmes aa-* 
tour d'elle, y plonge au hasard ises pejlsées 
sans voir de route praticable et sans lu* 
mière protectrice. 

Désormais comment agir^^llê !? • . • Si 
pour le mortel encore épargûé par lê/dês- 
tin, et possédant sa forç^ entière, le;gj?and 
théâtre du monde, est souvent tinè arène 
hérissée de lancea , où chaque atteinte fait 
blessure, où la gloire même est uû écueil , 
où la louange «st un poison; • • • que sera-t-il 
oe même théât|*e ppur Vêtre qu'un bhoc 
inattendu a presque atterré dès soii edtrée 
dans la carrière^ et qui , forcé de se cadaer 
sous d'impénétrables ,secrieit»> affaibli ^r 
des combats intérieurs, entravé pat de .pé- 
nibles devoirs , n'y peut plus marcher d'un 
.pas libre! 






Ezilda sere^ ^rës d'Alaor^ Le j.etine 
él-ève^cTAgob^ voudrait lui, exprimer ^ 
^rfecono^ssarice des soin^. qu'elle lui a' fait 
prodiguer et du vif intérêt qu'elle lai té- 
moign^V inais.elle lui prescrit le silence. 
Il est dangereusement blessé; toute émo- 



i' 



. UVBBV4 111 

tiop. posairait bii éjtre fatale ; et^ lui pro-* 
laetUaitide reveair bientèt^ eUe se retire 
siDsa?oir oséioêiiié luiannoiioer que sa 
liberté lui serait rendue * 

/ Aii»^ <{tte GOiidaïF llam^ 
il^'âégonimypremier revers des infidèles, 
a'reiir^ le4 Cbrétiieiis abattus de leur af^ 
|reuâelétbai^e«L'étobûràte yictoire d'Ë- 
lùldia read à la eélèbre chapelle ses mira* 
ç^ at'flia puisaimee* La foi , la confiance 
et la Talejo^ rentrent dans les âmes (ran^ 
ç9isM> et> ^r>tctute4a Gaul]S> la nouvelle 
iaatle^Me^es trienipliea'de'^l'iaupirée est 
posUBB Tordra d'nurs^ulèTeiaéul^géMral, 
Tétincelle d'un embrasement* 

Des vibres , de6 soldats et des armes 
arrivant 4e tottscotés. à Ségoiwnb Les Ru* 
Jbèn6s'(4), Ies?Gfld;>fdes{2){ nue paftîêides 
.YoloM^réoatoîquès (3)»)fes Hekktts (4), 



(i) Peuples du Ronergue. 
(2) P^iq^les du Qérwiian. 
(5) Peuples du BasrLtaguedoc 
(4) Peuples du Yîyarais. 
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ces mêmes peuples qui jadis ^ sous leur roi 
Bickiit (1 ), surent opposer aux Romains et 
à Fabius deux cent mille combattans^ ac^ 
courent en foule se ranger sous les dra- 
peaux de rhéroïne. Bientôt la citadelle ne 
peut plus contenir les nombreux renforts 
qui se suc>cèdent sans interruption r Heu-^ 
reux du succès de sa mission , le vieux dé 
la roche noire est de retour auprès de sa 
souveraine. D'imiombrables bataillons 
campent autour de la forteresse, et brûlent 
de voler aux combats. Léodat organise 
ces milices guerrières > les divise en co* 
hortes , les passe en revue , leur nomme 
des chefs^ les harangue et les discipline. 

Cependant le héros des Sarrasins pour- 
suit ses conquêtes le long des cotes de la 
Méditerranée; Informé des redoutables ar^ 
memens de la fille de Théobert^ que jus- 
qu'alors il avait paru dédaigner , il fait 



mm 



(i) Voyez Histoire générale du Languedoc , par 
les Bénédictins de Saint-Maur^ tom. I> liv. i ; — 
Val. Max. , 1. 9, c. 6, n. 5. 
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marcher contre les audacieux de Sécrorum 
une de ses plus redoutables divisions. Il 
donne Tordre d'exterminer tous les re- 
rebelles, d'incendier leurs hameaux et 
leurs Tilles, de ne faire aucun prisonnier. . • 
mais de respecter Ezilda. Telles sont ses 
dernières paroles aux eommandans qu'il 
fait partir pour l'expédition desGéyennes: 
« Malheur à vous! malheur aux vôtres! si 
» quelqu'un d'entre vos soldats ose lever 
» une main sacrilège sur la princesse de 
» Lutève! » 



Au couchant de Ségorum est une vaste 
plaine nommée Labrod où l'armée chré^ 
tienne s'étend. Les infidèles s'avancent à 
grandes journées; bientôt les ennemis se* 
ront en présence ; là batoille va se livrer* 
Les montagnards attendent avec impa* 
* tience le signal dé l'attaqué. Ils appellent 
à grands cris la Gauloise victorieuse. Ils 
ont besoin de sa présence; il faut qu'elle 
se montre dans leurs rangs : Ezilda tra* 
Tersànt la plaine en doit faire un champ 
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coo^acre, I^a l^iSe <{u'«Ue:aura foulée ou'* 
vrira l'itlïiàke Yéûgeut ok dc&t 9*^igIoutir 

ont apao^ioé, ies méotélMi»* La ti!ènipettâ 
guerrières sùùné.^.ïfe^ port^» de'Sc^ 
rtfm> un cliar IntiUwl «'^^aacé^ Lds 
|>eUiquéi|)^ di^ttrsiièts. qui.le traîneo* !é£- 
fleurit i peiwi la terre!. En peu d'iosl&ns 
il atteint» la ^ioe; et ^. daôs la* dette, qui 
lé gttide> les mooitagfiaï'da émenreiUésTe^ 
connaissent la fiUe des Gaules.! 

Sans casque^ sans bouclier^ sans cuirasse, 
elle est seule au milieu du char. Son front 
est mj^QQimBt.de orésiE^ttom këroïque^ et 
d^)e8|iéràaces^li>rié we&« k téoFersles rangs 
français irtàit^eci^âj^dité^ telle qu'une pen- 
sée s'uUime i elte iiaése - reii|dcfiidissàate : 
f( Soldats cbrefÎMi ! » s'éeràe^t ^elle , leur 
montrant les Sartasius^ fifub la voûte sosu- 
rée; <« le. k[Acierde*là térfe^ ou les xiou* 
>» ronoMidu «iel I pârtoilt line gloire cer- 
n laim !' ici fieiuD immortalités ! » 
- Elle dit'; :6t, ^semblable' à Faurore, elle 
paraft^ éclaireVébloust. ËllëaTel:Bé^ d« 



htUt âe ton clidr> sur les brams de la pau- 
tarie ^ iA>B les largesses terrestres de la 
créatiOa» mais; les inspirations dlTines du 
Créateur", reutliousiaftjàe / la piété ^ Thé- 
roïswe et le déroueitient. 

Elle eommahde à son armée. £lle lève 
^bUmehebatfnière où brillé en lamés azuK 
rée^le^igile ^acté du salut; • » • et la bataille 
^t ei^agée* Entourée d*UE escadron corn*- 
fK)^ de Léodat et de ses plus* taillans cke- 
valier^ , E^ilda.fend les cobortes nuanl- 
maneSi jette au tnilieu d'elles le désordre 
et la mort, appelle à sa : suite les Chré- 
tiens y et de loin se tbbmant vers eii'x en 
agitailt $on étendard, leur semble la vic- 
toire elle-même. 

Déjà le bruit s'était réps^ù aux «daniqpis 
des fils d'Allah, qu'une image mraaturelle 
guidait les rebelles aux combats. Cette 
ima^ ieur appAràît ; et leurs esprits frap- 
^s n'^ap^çoivent j[>lus que |)resti^es qui 
les QnficHirent , que fantômes qui lies ter- 
rasi^ent. L'es traits lancés ^contre la viei^ 
invulnérable sembleotreculêrdevant elle, 
ou tomber sans force à ses pieds, coinme 
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repoussés par quelque bouclier invisible * 
Le char de Tinspirée leur parait flam"- 
bojant. La terreur devient générale* 

« Ezildal victoire et miracles ! » crient 
les vainqueurs de Ségorum. Lés Arabes 
se débandent; l'insubordination éclate 
parmi eux ; ils frappent de leurs cime^ 
terres les chefs qûi^ voulant les rallier, 
les menacent et les arrêtent. Au lieu de 
combattre les Francs, ils tournent leurs 
fers contre eux-mêmes ; un esprit de yer^ 
tige et de démence a saisi Tarmée infidèle • 
Une moitié de la division d'Agobar a péri 
sousle glaive des soldats chrétiens ; l'autre 
s'est rendue prisonnière au prince des 
Avemes» Léodat s'est couvert de lauriers. 
La plus brillante et la plus complète vic- 
toire a couronné les armes françaises* . 

Les cmibats ont cessé • Au champ d'hon- 
neur, la foule triomphante se presse au^ 
tour de l'héroïne , et la contemple , non 
comme une mortelle admirable, mais 
comme une émanation céleste , comme un 
symbole miraculeux. Fière de la gloire 
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de ses troupes , mais calme au milieu des 
triomphes, Ezilda, remerciant les cieux 
et le\ir rapportant ses succès, s'offre à 
la multitude ravie, belle des prodiges 
de la journée, radieuse de sa reconnais- 
sance • 

Les montagnards ont dételé ses cour-* 
siers : ils traînent avec orgueil et déliye 
le char triomphal de la vierge. L'enthou- 
siasme des vainqueurs se change en une 
sorte d'adoration fanatique. César, domi- 
nateur de l'univers, se rendant au C api- 
toie à travers les flots brujans d'xme 
population exaltée , entendit moins d'ac- 
clamations que la libératrice des Gaules 
montant le roc de Ségorum. 

La fille de Théoberl, fuyant les hom- 
mages éclatans qui Tenvironnent , s'est dé- 
robée à tous les regards. Puis seule , selon 
sa promesse , elle retourne auprès de l'ami 
d'Agobar. Couché sur le lit des souffran- 
ces , Alaor l'eprenait ses forces par degrés . 
Sa blessure se refermait lentement; ses 
jours étaient hors de danger; cependtiut 

T. I. 7* édit, 10 
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abattu comme la ^fleur froide et lai|gui&- 
&ante que le soleil n'ëchaBffe plus^^t ^i 
&e penche décolorée loin des rayons vivi-- 
&m&,i Alaor^iSiéparéid'Agobar^ et^eiCrojaut 
à jamais prisonnier^ semblait étrai\gerà.la 
vie, insensible aux douleurs physiques , 
hors de la nature animée , 

La présence d'£zilda pouvait senle ap* 
porter quelques consolations au frère d'ar^ 
mes d'Agobar* La voyan^t entrer, il sou- 
lève sa tète appesantie, et sourit; maissoa 
sourire est triste, et sur spp •vi^a^ pâle il 
a doucement glissé commie un rayon trem-p 
blant du flambeau des nuite sur la blanche 
statue d'un mausolée . 

« Alaor , dit la princesse, votre bles-p 
» sure est refermée. Souffrez-vous moins? 

» — JRlus que jamais. J'ai recouvré le 
>> sentiment, je puiâ- Téfléchir :&ar mon 
» sort , et j'aj^pelle en vain Agobar, 
» Noble Gauloise ! vous venez , dit^on , de 
» remporter de nouveaux succès : qu'est 
» devenu l'homme des victoires? 

» — Ses Musulmans. •« dit Ezilda. 

» — Eh! que me font ses Musulmans ! • . . 
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n cpie me fait le reste ^ monde ! î*iîlustre 
» Ag<D4>ar , on cBt41 ? 

» — fl ne combattait point à Irabrod : 
» onicrôitxpi'âux bords de la Mëdîterranée 
» il ^ide ses pkalanges arabes. 

» — A.h ! s'écrie Alaor avec feu, puisse 
» la gloire lui^re fidèfeî 

» — Ail ! répond vivement Ezilda , 
i> puisse le ciel éclairer son âme ! puisse 
» l'Etemel veiller sur lui ! 

» — 'Qu'euftend^e ! 4it le gtierrier, à la 
» foi&«urpris et-charméf^ui? vous! prier 
» pour Agobar? 

» — Je prie pour toute âme égarée . 
• » — Egarée ! répète avec une émotion 
» visible le frère d'armes du Renégat ; que 
» voulez-vous me faire «ïtendrepar cette 
» 'étrange réponse ? 

)> — Confident chéri d' Agobar, pour- 
» suit Ezilda , vous -connaissez sa vie en- 
» tière , je le sais : votre trouble vous a 
» trahi, vous ne m'avez que trop com- 
» prise» 

» — Eh! quel intérêt, reprend Alaoy, 
» cherchant à cac^her -son agitation , quel 
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w intérêt peut prendre. une Française à 
» l'ennemi de son pays ! Agobar est chef 
» musulman, 

» — Oui ; mais il fut guerrier chrétien . » 

A cette réponse, le Sarrasin se redresse 
avec précipitation sur son séant. « Qui 
» vous a dit qu'il fût chrétien ? 

» — Lui-même, répond Ezilda; dans 
» la chapelle.de Ségorum il s'est fait re^- 
» connaître à moi. 

» — Femme étonnante! se peut^il? et 
» quels titres pouvez-vous avoir à la con^ 
» fiance d' Agobar? 

w — Les plus justes,. les plus sacrés; je 
» suis la princesse, des Cévennes, et la fille 
» de.Théobert. 

» — Juste ciel!... Que viens-je. d'ap^ 
» prendre!... Vous l'épouse de Clodo^ 



» mir!... 



» — Alaor ! interrompt la vierge^ paix i 
» vous avez nommé votre chef. » 



I^'héroïne de Labrod raconte alors à 
l'ami dévoué d'Agobar l'entrevue de l'é ^ 
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glise et le fatal combat de Tautel. Les yeux 
d'Alaor se remplissent de larmes, «Vous 
w l'avez sauvé! lui dit-il avec transport. 
» Angélique beauté ! . . . pourquoi d'affreux 
» destins vous séparent*ils ! Ah ! vous 
» étiez digne d'être à lui. 

» — Je lui ai promis votre liberté , dit 
» la princesse en terminant son récit; 
» et lorsque vous pourrez quitter cette 
» forteresse, je briserai moi-même vos 
» fers. 

» — Cher Agobar ! s'écrie avec enthou- 
» siasme le guerrier; au sein des plus af- 
» freux périls, au bord même des préci- 
» pices , tu pensais à ton frère d'armes ! . * . 
» tu redemandais ton ami !...)> 

L'excès de la joie et de la reconnaissance 
étouffe quelques instâns sa voix; cepen- 
dant l'émotion violente qu'il vient d'é- 
prouver, loin de lui devenir fatale , lui a 
rendu de nouvelles forces. « Auguste prin- 
» cesse ! poursuit-il , ah ! sans doute une 
» secrète horreur s'attache , au fond de 
» votre âme , au nom de renégat; mais du 
» moins, avant de condamner entièrement 
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» ua héros vaiUaiit et magnanime qu'out 
» accablé des malheurs saD& exenoiplie,, 
» écoutez l'histoire die sa yie, Puisy quand 
»• voi»& m;*aui;ez enteadiv^ jaugez ^tobs- 
^même Gloddittiîr^ et prononcez sur 
» Affobar ! » 

Il dît^ la pcincesse de Lutève accède 
avec eui|irea6en(ïent à son désir. Âlaor 
se pecucsitle \m moment^ rassemble ses 
souvenirs ^ et prend la parole est ces 
termes : 



« Thierri III régnait f et la France^ 
considérablement agrandie par les Tic- 
toires et les conquêtes de Charles Martel, 
mmre. du. palais , jouissait d'ttne paix pio- 
foûde. Aimé de ses» sujets^ le monarcpie se 
félicitait de la pro&pécité publique ^ lors-» 
que les Lingones>(1) soulerés le forcent à 
de Qou!ve]le& guerres* Lui-même il eût 
voulu marcher contre les rebelles y mais 



(t) Les Bourguignons. 



a£PaîbU par son> grand âge e% par d^ lon> 
goes* maladies y il ne peut .^uiyve son désir ; 
et y Qùti&0Xit am taill<srn€ Gbairles Martel le 
cDmma<âdteri»e![¥l de sé9 ayméM ^ il démetire 
en sa capitale. 

» Des ri^es de*kt Seqmana (t) Charles a 
marché sor Dibio , tille peu éloignée dn 
pays Gle9Bibra!Ctes'(2)<9 où les insurgés ont 
élahK leur camp». Avant son départ il 
arrait placé, près du roi de Fcamce, son 
ami, so» frère d^arme», G«o#roi«, comte 
de Lutèce. Bientôt apvès , vainquent des 
peuples^ soulevés, il a» poursuivi jusqu'à 
Lttgdunum (3) se9 ennemis épouvantés. 

» Mais tandis cpste la gloire ne ^tte wo^ 
dkrsLm de Charies Martel que àes palmes 
et des lauiriers , le monarque français, au 
pouvoir d*un monstre ambitieux, périt 
em^obonmé. Un matia>Paris appvemDavec 

(i) La Seine. 
(2) Le Nivernais. 

(5)Lyoa. 
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horreur que son prince a cessé de vivre ; 
et que Tinfàme GeofFroi y secondé par des 
troupes perfides^ s'est emparé? des riches- 
ses de la couronne et de la puissance sou- 
veraine. 

» La reine habitait alors , non loin de 
sa capitale^ un château de plaisance où 
se trouvaient aussi ses deux enfans^ Clo- 
domir^ héritier du diadème^ âgé de quinze 
ans y et la princesse Elfride à peine hors du 
berceau. Soudain l'afiPreuse nouvelle de la 
mort de Thierri parvient à son oreille. 
Quoique souffrante et pouvant à peine 
marcher, elle quitte sa retraite chérie; 
elle n'écoute que son désespoir; et, ne pou- 
vant croire à la perfidie de Geoffroi , elle 
vole précipitamment à Paris , suivie de 
Clodomir, d'Elfride et de quelques gardes 
fidèles. 

» Couchée sur une litière royale, elle 
avance vers l'antique Lutèce... Hélas! le 
crime en gardait les avenues ; l'épouse et 
la mère des rois, le fils et l'héritier des 
Mérovingiens ne devaient plus rentrer 
dans le palais de Thierri. L'auguste fa- 
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mille est attaquée dans un bois épais par 
les barbares émissaires de Geoffroi. Les 
gardes de la reine cherchent en vain à la 
sauver^ lui font en vain un rempart de 
leurs corps, ils succoniibent... et l'ap- 
proche de la litière ne sera bientôt plus 
défendue que par des monceaux de ca- 
davres. 

: » Sourd aux gémissemens de Tinno- 
çence ; aux prières de la vertu , le destin 
impitoyable a prononcé l'arrêt dé la veuve 
de Thierri. Un monsta^e s'approche d'elle; 
il plonge en son sein un acier homicide : et 
le sang de la mère a rejailli sur les en- 
fans. 

» L'infâme assassin de. la reine poi- 
gnarde aussi la jeuiie ElMde. Glodomir 
va lui-même être immolé, lorsque, po- 
sée sur la litière, une épée frappe ses 
regards, c'était celle de Thierri. Pour la 
première fois, il saisit un glaive; il 
frappe, et Tefifort d'un enfant est déj^' 
l'exploit d'un héros. Glodomir a peiî^eite 
cœur de l'exécrable meurtrier. 

» Plusieurs guerriers dévoués combat- 
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taien:t esicore. . • Leur prinee , le fer à ta^ 
main.; se joi&t à eua et ranime leur cot^ 
rage abattu. Le jour svait fui : les ombres 
cûuTreat la funeste plage* où lai r^vae a 
perdu la yis. GAodtoimr ^ accabfê par le 
nombre ^ tombe peircé die coups au milieu 
de ses défenseurs; dlesyeax de Finfor- 
tuné semblent se fermer pour toujours* 

» Miais une mort obscuEr&ne devait point 
être la sijengoe.Leeiel eât été- compatissait 
s'iLd^t ainsi terminé ses malheurs/ Le 
primée a rouvert sa jla^ièné. Etendu sur 
us lit d:ei pailla et de ft>ugère> sous. Thum^ 
ble toit de FiDdigence^ i-l rerient lentement 
à la vie. Pendant Thorrible combat, à la 
laveur des ombres, un soldat fidèle l'avait 
ehlei^;.el;, hiystùi^àtmfmr^kilm^/Véf^î^ 
soustrait aaglaive^des assassifis. '^v 

>> Una eabane mstiqtie , au Éfiiliéti âeé 
foré«s>> es4;: devenue* le seul a^le ' de l^liéri-^ 
lier dm trène de Ftance* G^eofiroi esD sam 
doute à' sa reishei«cbe. Sous le nom. â*As^ 
t61plie,,Gl)Mlomiv désormais, 'CdcbanU son 
rang et sa ttai'$s»»ce*, se^ diraf F^enCanf êix 
àoldat , le fils du généreux FaWii^. O' vi- 
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ciâfidliidest àe la fortune ! âe tovtes les 
di^gaibés et de toaieâ les richesses de la 
teirce^^ il ne reste au pirince fraaçasîs> poar 
Ifakler à su^jiortee liaa vw^ que le scMive- 
nip des g^randeurs» et. la compassio» d^tvn> 
sdbdat. 

» Tandis que' le tenifis et dés soins âts- 
sidos eommeiiçftienl à.cîcati?isev iesnom* 
breuses blessures d'Astolphe, Geoffroi, 
comte detPaaia^. s'emparait du pouveir su- 
prême. IL aTait fait proclamer la mort de 
la reine et de ses demc encans , sass dai^ 
gnsjT même eizpliqiier le caose de lew* fin 
tragique, n avait &àt rendre ks derniers 
devoirsàlayenTede Thierri> et ayaif fait 
plader dans la tombe dèsirms'Ie owps èe 
deux enâtti» dont Tun ferait Glbdomir. 
Déclarant ensuite la race des Mérorin- 
gieuséteinte^ il s'était asMssor le trône(1 ) • 



(i) Les historiens parlent peu de cette conspi- 
i^OR Je Geol^i , qu? fut pourtant trèsrremar- 
quable; car hoéi seulement il s'^èmpara du powroir, 
mais triompha quelques, instans de Gharfesf Martel, 
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» Paris et la: France entière, trompés par 
rusurpalëur, ne cloutaient p^s du trépas 
deClodomir. Geoffroi et quelques-uns de 
ses satellites savaient seuls «que l'enfant 
royal existait encore. De tous côtés aussi 
de lâches émissaires cherchaient secrète- 
ment à découvrir la retraite du fils de' 
France ; et le poignard nûtenaçait à chaque 
instant l'illustre et malheureux proscrit* 

» Faldis a conduit son auguste protégé 
au nord de la France , et dans une pro- 
vince éloignée. La famille du soldat: habi- 
tait le village de Polméran, situé dans 
une vallée des Àrdennes; c'est là que 
Glodomir ou plutôt Astolphe , cache 
son obscure existence parmi les pâtres 
des montagnes^ . et se dérobe aux meur- 
! triers. , , 

» Cependant, à la nouvelle des trahi- 



quil expulsa de Paris. (Voyez Daniel^ Hist, ds 
France; — Mabillon, de Re diplomat., p. 652 5 
l — Chronic.Jbntanellense.) 



sons du cofute Geoffroi, Charles Martel 
furieux quitte Lugdunum/et lait avancer 
sesj troupes sur Paris ; mais les Lingones , 
soudoyés par l'usurpateur, se révoltent de 
nouveau* Les Bibractes , les Mànem (1 ) , 
les Séaonnes(2), se déclarent indépe»- 
dans. Ces rel>|gll0(%. ferment tout passage à 
Charles MarteL Las routes sont coupées, 
les ponts sont détrrâts, d'étemels combats 
arrêtent le héros fr^çais^ et Geoffroi gou- 
verne à Lutèce . . 

» Pendant ces Cnnestes époques de sang 
et de ^euil , .Àstolphe au n^ilieu des Ar^ 
dennes, simple bergec de Polméran , gui- 
dait les troupeaux du vallon, et coulait 
des jours, sinon fortunés, du moins pai- 
sibles. Lesmoiç^ les ans, se succédaient 
sans rien changez' à sa position. Faldis^ ^^•' 
pérant sans cesse. apprendre le retour de 
Charles Martel, la défaite et la mort de 
Geoffroi, entretenait dans Tânie du prince 
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(i) Les Bourbonnais. 
(!x) Les OrManais. 



le odble ^oiguèil ée ses am^âtres , et tW- 
poirdeiretoiiyrèrle s&0{ftre« Il l'écâirlait 
cdes^eux diampêtres; si lui moiiti'ait de 
ioin'ie (Irène. Ifélas! que ne lqif$i«ai^l 
l^kitôt oublier ses di^its et sa iiais«am>e1 • • . 
lies plaisirs iiaïfe ^t lirais d^^ine sdlituâe 
riaote e^sseoft iait lel^(mh«ar d'Âstolj^ie^ 
£k ^ècfS 'pàtpes; mais «es mêmes plaisirs , 
<ïe$ félicités ; étaient 'tecjmftite ^léfendus à 
€lodmmr/héritier dis rois. Ainsi, parmi 
les humains, mi nom seul change une na- 
tupe ; un m0t c^^mmande 4](ne destinée ; un 
iiwag interdit un boniheiïr : le privilège 
impose au 'sentiment j et souvent, d'après 
«n seul titre , doit se r^aire tout vn 
homnie. 

» Deux "Câfaiis composaient la famille 
de FaUis, Turial et Anafh^ilde. Tarial 
adorait celui ^e ronjÉommaii; son frère ^ 
et, sachant quelle était 'sa naissance, il eût 
mille :fois sacrifié pour lui son 'existence. 
Anathilde, simple comme Téglantiné de 
la vallée, douce conune l'agneau de la 
prairie , pure comme les parfums ^de la 
montagne, ignorait les secrets de Clodo- 
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nûr» Celui qu'elle ^^noy^it ua pâtre oecu- 
pfdt /toutes «eâ^peméos ; ^ âE>ii c^eur ^ur 
^irantiàiltamouirtcrojaitffLa s-ouvrk qu'à la 

» Avidilâlde (s'-aseied .uii $oix, près 
d'Astolphe , au bord d'un rui^sçau .soli- 
taille « SoB regaid, f^gm^tà^ douleur ^<de- 
mt ude :gr&ceia)U |e»ote ;pâQi0e*.£)es larmes 
baignent «es.b^auKjeux; a^ tiraite^ uatu^ 
»eUemeat ^i cabnes > eagprimeut uoe vio- 
leute agitation «Ëllt veiA^pai^p^ de ]ûngs 
sAQgloia coupent sa y oix. ^ 

. AstoJ^pbe étonné J'iint6nr<|ge : *<^ Aiia^ 
» thilde ! ma douce amie ! pourquoi donc 
» ce trouble et ces. Iânn€is.?'.^«t 

» -rTa douce an^e l... iuiJî^MWid--elle ; 
» qu'aujourd^huitcenomnjeiaitaaMd!.*. \\ 

» Vxàs prenant sa limin et :1a pressant 
contre «on cœur .: « A(sltol|>he ! ék l'ônAO- 
» cente bergère ,. mon cher A&tolphe ! je 
» t'aimais. •• Ce pauvre. qoaur! le sens^tu 
» ^ous ta main?,.. Oh! epinme ili^at!.., 
» Oh! comme il souffre ! 

» — Anatlûlde ! que yeUx*t<u dire ? 
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» — Ne le devines-tu pas? je pleure* 
» Mon père^ ayant lu dans mon âme^ vient 
» de me révéler à l'instant un secret fa- 
» tal. Tu n'es plus, tu ne peux plus être 
» Âstolphe pour la pauvre flUe des mon- 
» tagnes... et moi je suis toujours Ana- 
» thilde. » 

» Elle dit; son amour non moins ingénu 
que profond ne sait ni feindre ni se taire. 
« On me défend de t'aimer, reprend-elle, 
» penses-tu que ce sôit possible ! . . • Que 
» Ton me défende dé- vivre , on le peut , 
» je crois à la mort; mais s'il faut vivre 
» sans Âstolphe , je né saurais croire à la 
» vie. 

» — Pourquoi- te défend-on de m'aimer? 

» — Ils disent que le fils d'un souverain 
» ne peut être uni à la fille d*un pâtre ; ils 
» disent que Clodomir est époux d'E- 
» zilda, princesse des Gévennes; ils disent 
» qu'une chaîne sacrée , qu'une loi poli- 
» tique et sage... 

» — Eh, qu'importe ce qu'ils te disent! 
» interrompt vivement Âstolphe. En per- 
» dant la grandeur suprême, je suis du 
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» moins devenu libre ; les liens du prince 
» sont brisés. Ici ^ montagnard des Ar- 
» demies^ je ne connais de lois que celles 
» de la natare, et de chaînes que celles 
» du cœur. 

» — Tu m'aimes donc ! ... dit Ânathilde 
» arec transport : ah ! que tu sois mon 
» prince , que. tu sois mon souverain , tu 
» ne peux être pour moi plus qu' Astolphe . 
» Que me fait Glodomir et son trône ! 
» Astolphe est au - dessus de toutes les 
» puissances humaines : sa présence 
» est la première des félicités , son 
» amour est la plus glorieuse des cou* 
» ronnes. » 

» Le pâtre de Polméran essuie les pleurs 
de son anûe : « — Anathilde! je te le jure, 
» monarque ou berger, à tbi jusqu'au 
» tombeau! » 

» Tout entière à sa tendresse , Ana- 
thilde n'existe pilus que pour Astolphe. En 
vain son père courroucé combat son ar- 
dente passion, rien ne saurait en triom- 
pher. Le fils de Thierri ne déguise point 
ses sentimens; il veut la nommer son 
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épouse; ï^9 Eènontranoes du sdkdatper^ 
àeiA leur effiH sur le priMè • B ^t If esis-^* 
tesfôe à; FdldflfSi^ elb aoof asaroui? pour 1& fiUe' 
^'aœroii; dok sa recoonrassanse p<»ir le- 
père. 

» Ma»uiie importante muwrf^ 
^^nuejusifa'a» fisodidesArdenoniss. CJiavles 
Martel, acmé dieyairt Pairôy a complète-»* 
nma% batta le» troupeside FîEstûiqpaFtenr. II< 
9StL exsIQcé Yaincpienc dans la capitale^ IL 
s'e^ eni|f are- de lei pes s Kx ame d^ Geoffocxi ; 
et, punissant lé régicide /ili ai roulb <)«i'it 
fut mBoanolé sur le lambeau du ses tîc«> 
times. 

» Le Toîlà imnc enfin veiiu^ lé joup si 
long^einpB désire! le: fils des rôisr ya re^ 
paraître, Faldis a couserréisoigiietiseflimit 
i'épée de Thierri , quîaprès le msnrtru de 
la rein^^ dDdomir^cou^mrtide blessures^ 
teuaitedcOrêantvt se» mjmois* Ea eicatriicte 
du &UX pâtce, F»nieau( de lai prâicesser 
Ëztldai^ sonfli desi preuve» irréoHsaUies'^i 
feront FeooanKtîtré le prince. Faldis /Às«- 
tophe et Turiall, te'socit sépavés d^Aim- 



tfaiMe , apvë$>de pénlUÎM adteux.. Ils quit<^ 
temtUur» puii^ihléB moptagncu;' il^ isolent 

.'■'.'■ 
») Hélas ! a^x paiais' oui tésideixl. seules 
kt) peiitii^e^ Favrogaiace et l'anilntÛDii;; 
cpa'estk la^'i^rtiiupersécaitéé ^ ifa^estla h^au^ié 
ntipphxutlet, at ^fue^aont les dyodts légitimés 
al<iirs)qu€ délaidiés-et sans; forée ils sepré^ 
fwrtemr, ooMmei nvs ^ à la cooscieiice <ilea 
sou^'idrainsJ^ Cliarles Maorts^ arroit vainleu 
Greoffroi^ et avait vengé la counouftne; 
nssôi aa fèni dd acinia<£iiF iis^ébôt réjoui 
d» r^KtiastDon dfe là race rojaitn« Lai mort 
ic^ (EHodoBini bal aiplaaiiissiiilt Jm romlo dln 
t0â|ie;ceil^ douar le iDomettè où kifik dos 
AiénneiDs^eosiTeomV rerendiqt«r ««he. 
pkagei^ .€h»iaes> nîatteiulaatc cpL'iiaâj docan 
sinfufsvomfak poi:ars&fUare^offi:]b''le'4»â^ 

: vk Ajhi p0rte< dv parlaâatdbe/stS/pètM)' le 
pritice Ûwiçafs ÙMipfafve une audÎMmridiP 
vassal souverain. Ecartés pasrlJbs} c^iidtt^ 
sans du pouvoir^ insultés par les gardes 
àm «(Mcpiéram^^ iAapeveos de ta* fqole in- 
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^lifférente , Astolphe et ses deux amis ne 
peuvent parvenir jusqu'à Charles. Déses- 
pérés y ils lui f(Kit remettre un écrit où les 
secrets de Clodomir sont révélés; la 
réponse . du duc régnant est un ordre 
donné à celui qu'il nomade imposteur de 
quitter Paris le jour même, ou de re- 
douter sa vengeance* Il ne veut point le 
voir , il refuse de l'entendre ; et s'il 
n'attribuait, dit41, à la démence son 
extravagante démarche^ il le bannirait du 
royaume. 

» L'auguste rejeton de Tkierri s'adresse 
à plusieurs grands de la cour ; il est 
abreuvé de dédains et d'outrage&f il est 
chassé par l'iûsolence ou repomsé piar 
l'ironie. Se rappelant alors l'empoisonne*- 
ment de son père, se retraçant la fia. tra- 
gique de sa famille , et nq voyant autour 
de lui que forfaits, trahisons, injustices, 
l'infortuné lève ses regards vers le ciel et 
commence à se demander si vraiment il 
existe un Dieu « ' , 

# f 

. • * 

» Gependad) Faldis a. retrouvé parmi 
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les troupes royales quelques -uns de ses 
anciens chefs. Il lejtir montre Tépée de 
Thierri, leur jure qu'As tolphe est Clodo- 
mir, leur racoate . commeut il fut sauvée 
parvieiiil^ à convaincre, leurs âmes , et se 
forme un nombreux parti. Bientôt le brait 
se répand à Lutèce que . l'héritier de la 
couronne n'est poipt. (descendu dans la 
tombe ^ qu'il existe ^ et qu'il a reparu. La 
plu3 violente agitation se manifeste dans 
le peuple. Charles Martel ordonne l'ar- 
restation d'Astolphe qu'il nomme le faux 
Clodomir. Aussitôt la révolte éclate. Fal- 
di^ féi s^s guerriers dérobent le jeune 
prince aux soldats du nouvel usurpateur; 
les conjurés se réunissent; et non loin de 
la capitale , aux rives de la Sequana^ ils 
proclament le vrai monarquev ils appellent 
son peuple aux armes. • 
: » Bientôt une cohorte nombreuse en- 
toure l'élève de Faldis* Le drapeau ,de 
Clodomir flotte dans la plaine^ aux portes . 
de .Paris. La fortune paraît sourire au 
prince légitime. Son armée grossitd'heure 
en heure; et le descendant de Clovis^ 
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éle? é4ur ées ïn^miimrs, est $ûué fOM àeA 
Français. 

mur» de son palajs^ Suivi de» sa^ gtede^d^ 
iKMrée il attâUfm aiiaec jupétoosité ks troiN 
pôs dEe Giodemiir. Tiropha^kile paupMsser • 
aux P€^alistes paaiemUiéQ Id'temp^di'^i^g^ 
niseraaq armée ert 4^ sMilei%rk;FitaMice^ 
il se* hâte d« les cosukattare^ et sa I^iHâMIe: 
renaaaaée, son habiktécoQttiiiieysa fougiïe^ 
habititelte^ asscireM la^ctoke à^son élei^ 
dapcl. Valaeineoir ^ par* <le» prodiges i^ 
raillaûce^ Êlddonoâr j«sd£e w» evitfe^ 
prise f^nepaire^ et {Ht>uve' sa^ baMe 0ri^ 
ghie', ii dlioit T(Hr tîMiilyer sa? eauMOBe* 
à< Fiostant même» cfo'il y« ceii^. Ge^ 
m^woMWx d^ ffloitts s^'élià'Heiitf aKitour dè| 
lui; son armée estpves^u^ déiVruitO; b^ 
cielaliattdonae la^ioa)tt8e> èe lai jtastiiae^ et 
d^ l'honneur ; Vusoépationt triûiiiplLeh ^m»« 

M nâ^^l r> Il ' 

core^. 

» Eff#ëyablé^ j^^pnée^} Clddomit ' Toi*^ 
tcrmber à' ses piedii» k^ noble* «^ gé»é« 
retfx FarldÎ9. £.e fer db Clkil^s; Maiiiel a: 
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trmèfsé'%^' peitrme; soi» sang coufe à 
gHM^ bouillons^ Jetstat vm dernier re^ 
gar^ ê\m le jBs dte Thierri : « O mon 
»' ptincey àitril, pâr^dbnne-moi sî je meurs^ 
» tuncaf 

» — mon ffènt s'iêcrie Astd^heéper- 
»' êû y pandonne-mof si' je te- survis!- » Le 
soMâf dévoué n'est ptos^. 

» Le'CCOâbaf se contiir^ atvec un nou- 
vel acKai^nemenf ; aticun des guerriers 
cmofogaaim de Paldîs. ne veut éuharp^ 
per à I» mopp : ife tombent successîve- 
rnent sur k ftinesle riv^ ,• ef le dernier 
cri de cei^ firaves est enéore <t FiVe C2>- 

» Entiëremenb égarê, ne saeliant plus, 
où il est, ce qu'il cherche, uî ce qu'tt 
fait, le téméraire Astolphe se précipite 
au plus fort de ïa méléie , le gMve à la 
main* R frappe au hasarrd' ses^ ennemie, 
whv par le désir de Iflt vengeance , mais 
par Hnlpulsiou du dé^spoir. Ëtennési de 
tant dfe vaSliamce jointe à t»n1f de Jeunesse 
cft de beauté , les sol^ts dir Gllarles M istp- 
tél' te regardfent, radbiirettt, et n'osent I« 
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frapper. Son front n'est point abattu; quel-' 
que chose de royal y resplendit enccNce* 
« Si réritablement , disent-ils , œ héros 
» était Clodomir ! » Pour Âstolphe^ parmi 
les Francs, ce doute est une sauvegarde ; 
le sang des rois est respecté. 

» Le prince 9 arraché tout à coup des 
rangs ennemis par une main ferme et vi- 
goureuse y est entraîné vers le fleuve au 
bord duquel une barque est amarrée. 
Quelques-uns des guerriers yainqueuri^'a- 
perçoivent qu'on leur enlève Clodomir, 
mais ils l'ont trop admiré pour vouloir 
achever sa ruine ; loin de mettre obstacle 
à sa fuite, ils la favorisent. Ai»tolphe a 
gagné l'autre rive avant que Charles Mar- 
tel ait aperçu son évasion. 

>i II est au milieu d'une épaisse forêt. 
Après quelques heures d'une marche pré- 
cipitée^ il recouvre par degrés sa raison. 
La gloire , l'espérance , les honneurs , ne 
l'environnent plus; l'amitié seule i^e l'a 
point délaissé. Que sont devenus les braves 
qui rélevèrent sur le pavois! ^n seul guer«> 
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rier est près de lui... mais du moins ce 
guerrier est Turial; et lorsqu'à l'homme 
malheureux il reste ici-bas un ami, l'exis- 
tence est encore possible , la terre n'est 
point encore vide . 

» Au fond d'une longue allée percée 
dans l'épaisseur des bois , ils aperçoivent 
un antique bâtiment; c'est un couvent hos- 
pitalier, Astolphe y mourant de fatigue et 
d'inanition, ne marche plus qu'avec peine. 
il parvient cependant à se traîner jusqu'au 
pied des saintes murailles; là, sans force, 
il s'assied épuisé le long des degrés d'un 
portique ; et le descendant de Clovis, l'hé- 
ritier des souverains , plus à plaindjce que 
le dernier de ses sujets , n'a pas même, en 
ce moment, dans le royaume de ses pères, 
un seul abri pour y mourir. 

» Turial au désespoir n'a qu'une der- 
nière ressource; elle est périlleuse, n'im- 
porte! Astolphe est expirant; il ne peut 
aller plus loin; et Charles le poursuit peut- 
être • Il n'hésite plus ; il quitte son ami , se 
présente à la porte du couvent , demande 
au supérieur un entretien particulier ; et , 

T. I. ']• édit. II 
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recourant à la charité évangélique du 
pasteur des fidèles, s'adressant avec élo- 
quence à l'âme d'un Français, se fiant à la 
noble générosité du ministre des cieux, 
il lui découvre les secrets et les malheurs 
de Clodomir, il lui livre l'auguste proscrit. 
» L'abbé de Saint - Vandrille écoute 
avec attention le récit touchant de Turial; 
mais sur son visage grave et sévère , au- 
cune émotion ne s'est manifestée , nul at^ 
tendrissement ne s'est peint; il n'a ré- 
pondu que ces mots : « Soldat! que ton 
» ami soit transporté parmi nos cénobites; 
» et,, qu'il soit Clodomir ou non, puisqu'il 
» se réfugie dans la maison du Seigneur, 
» je réponds de son existence. Toute la 
» puissance de Charles Martel ne saurait 
» l'arracher de cet inviolable séjour. » 

» Ces paroles sont rassurantes, et ce- 
pendant Turial a frémi comme s'il venait 
d'entendre un arrêt de mort. Il voudrait 
exprimer sa reconnaissance , le remer- 
cîment expire sur ses lèvres. L'air glacial 
du prêtre , son regard inflexible , son lan- 
gage impérieux, anéantissent la confiance. 
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L'abbé de Saint-Vandrille , iBacoessible à 
tout sentiment tendre, est aride jusque 
dans sa bienfaisance, rigoureux jusque 
dans sa charité. Un tel protecteur épou- 
vante Turial. Il est tant de points de res- 
semblance entre l'homme insensible et 
l'homme cruel! Tous deux sont inhu- 
mains • Un rapprochejinent est fait d 'avance , 
une fraternité est presque établie, une 
alliance est déjà commencée entre celui 
dont la main ose tout, et celui dont le 
cœur ne sent rien . 

» Astolphe est porté dans l'intérieur du 
cloître. La froide compassion l'accueille, 
et la déloyauté le surveille. On le traite 
sans aucun égard; il passe pour un im- 
posteur. Un ordre du supérieur l'a séparé 
de Turial. Vainement Astolphe l'appelle; 
en vain il questionne ses gardiens; point 
de réponse à ses prières. Quinze jours se 
sont écoulés , et le sort du fils de Faldis 
demeure un mystère pour lui. 

» Sa santé est rétablie , il demande à 
quitter le cloître. O perfidie inattendue î 
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l'abbé se rend à sa cellule ^ et lui adresse 
ce discours. 

« Le duc de France a réclamé lefauoc 
» Clodonur : sans moi vous n'existeriez 
» plus. J'avais répondu de vos jours, j'ai 
» refusé de vous livrer. Comme prêtre du 
» Très-Haut je me suis acquitté de mon 
» devoir : comme sujet de Charles Martel 
» je vais remplirma tâche. L'imposteur est 
^ démasqué : tous ses partisans ont péri. 
» Misérable pâtre des Ardennes! la Gaule 
» indignée vous rejette, et le repentir seul 
» vous reste. Le généreux maire du palais 
» vous accorde la vie à ma prière. Mais 
» j'aime trop ma patrie pour consentir à 
» rendre la liberté à un fauftor de trou- 
» blés et de révoltes. Vous ensevelirez ici 
» vos jours sous l'habit ecclésiastique; 
» vous* ferez oublier vos crimes à la terre; 
» et vous implorerez votre pardon du 
» ciel. » 

» Il dit, et se retire. Le malheureux 
captif se voit revêtir de la robe monas- 
tique ; et les religieux qui le surveillent 
lui annoncent que, le lendemain même. 
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il prononcera les vœux solennels qui 
doivent à jamais le séquestrer du reste 
du monde. 

» Le désespoir s'empare d'Astolphe t 
« — Turial! ômon frère! s'écrie-t-il, où 
» suis^je, et qu'es-tu devenu!,.. Heureux 
» vallons de Polméran ! pourquoi vous 
» ai - je abandonnés ! Anathilde , chère 
» Anathilde!... » 

» 11 se roule contre la terre, se tord les 
mains avec fureur, et, de ses paupières 
brûlantes , aucune larme n'a pu tomber. 

» Alors, et pour la premièî*e fois, l'âme 
fougueuse d'Agobar se révolta contre les 
cieux. Accablé par tant d'infortunes sans 
avoir mérité Son sort, irrité par tant de 
souffrances, et frappé par tant d'injus- 
tices, il blasphéma le Créateur, il renia 
la Providence. 

» Soudain, derrière un vieux lambris, 
qu'il vient de briser dans sa rage^ s'offre 
à lui l'épée de Thierri. Là, Turial l'avait 
cachée. Se méfiant des religieux, crai- 
gnant qu'ils ne fussent tentés par la riche 
poignée du fer, et comptant rester dans 
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le cloître , Turial l'avait ainsi dérobée à 
tous les regards. Astolphe a ressaisi pré- 
cipitamment l'arme royale, •••. Malheu- 
reux ! que va-t-il en faire ! . • . 

» Le jour se lève à l'horizon. Le prince 
va prononcer ses vœux. Gomme suspendu 
sur un abime y il a passé la nuit entière 
livré à toute l'horreur de sa position , à 
tous les supplices de son isolement des 
hommes et de Dieu, sans autres consola- 
tions que la pensée du suicide, et l'affreux 
désir du néant. 

» On le traîne à l'autel. Sa tête suivant 
l'antique usage esi dépouillée de ses che- 
veux. De mystérieuses paroles sont pro- 
noncées autour de lui. L'œil fixé et les 
traits décomposés, il ne sent rien, ne voit 
rien , n'entend rien. La victime paraît ré- 
signée, elle s'offre comme soumise* 

» La question la plus importante est 
adressée au prêtre futur. . . Astolphe relève 
son front que, depuis le commencement de 
la cérémonie , il avait tenu constamment 
baissé ; et l'officiant, l'abbé de Saint-Van- 
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drille, recule effrayé devant l'expression 
muette de son visage. Le prince est im- 
mobile , mais tout son être est bouleversé. 
L'air qu'il respire lui semble des flammes; 
le marbre du temple lui paraît du sang; 
et ton regard lance des foudres. 

» On l'interroge encore ... il entend pro- 
noncer les noms de Tout -Puissant et d'é- 
ternité. Saisi d'une de ce& horribles pen- 
sées qui sont comme les inspirations de 
l'abîme : « Le Tout-Puissant! à'écrie-t-il, 
» c'est la mort; )e l'attends. Véternitél 
» c'est le néant; je raj précipite. « 

» Et soudain il tire de dessous sa robe 
un glaive étincelant; c'était le fer de 
Thierri. Il le plonge tout entier dans le 
cœur du prêtre officiant; et parmi les re- 
ligieux terrifiés s'ouvrant un passage , son 
épée sanglante à la' main , il traverse l'é- 
glise , les galeries et les cours du monas- 
tère, sans qu'aucun obstacle l'arrête. 
Gonoone porté par les ailes invisibles d'un 
ange exterminateur, il passe aussi rapi- 
dement que l'éclair sous les arcades et les 
portiques. Tout fuit à son aspect. Il s'en- 



^48 LE RENEGAT. 

fonce dans les jardins; et, poursuivi de loin 
par les cris des prêtres éperdus, il par- 
vient à une porte isolée donnant sur la fo- 
rêt. Là, un des gardiens du cloître veut 
arrêter ses pas : là , une nouvelle victime 
tombe sous son glaive. Il est hors des 
murs du couvent, il a recouvré sa liberté. 

» Rien de tout ce qu'il venait de faire 
n'avait été prémédite. De l'épée cachée 
sous sa robe il devait s'immoler lui-même 
à l'autel. Un transport de rage avait seul 
et subitement déterminé son attentat sa- 
crilège. Sa fuite audacieuse n'était nulle- 
ment projetée. Quand le malheur est à 
son comble, les résolutions extrêmes nais- 
sent de l'excès des douleurs; elles devien- 
nent alors comme les manifestations de la 
toute-puissance du désespoir. 

» Astolphe , sans projets et sans but , 
poursuit sa course impétueuse au milieu 
de la forêt. Emporté plutôt par un instinct 
de conservation que par une espérance de 
salut, il ne s'arrête qu'à la chute du jour. 
Il n'a suivi aucune route , n'a encore eu 
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aucune pensée. Il avait perdu ses facultés 
morales, bientôt ses facultés physiques 
l'abandonnent. Au bord d'une ravine sau- 
vage, il tombe presque anéanti. 

w Son regard s'est porté sur son glaive. 
L'aspect du sang dont la lame est rougie 
fait frissonner le meurtrier. Une fièvre 
ardente l'a saisi. Un délire frénétique a 
désordonné ses esprits. Ses membres sont 
brûlans comme le fer battu sous la forge. 
Dans chaque souffle des zéphyrs il entend 
des voix menaçantes. Ses muscles forte^ 
ment contractés paraissent au moment de 
se rompre; et les fibres de son cerveau 
battant avec violence semblent résonner 
à son oreille ainsi qu'un tintement sourd 
et lointain de quelque cloche funéraire. 

» Lorsque l'homme a vieilli dans les 
forfaits y il s'est identifié au mal, et sa 
conscience n'a plus de voix ; mais au début 
de l'existence, à la suite d'un premier 
crime , que ses remords sont déchirans! . . . 
Ce sont en lui les effroyables combats du 
prince des ténèbres disputant au ciel une 
proie; au fond du cœur humain, c'est 
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une lutte des enfers, c'est un aperçu de 
l'abîme. 

» Enfin les horribles visions du délire 
s'éloignent et s'évanouissent. Le vide , les- 
ténèbres et le silence les remplacent : le 
prince vient de s'assoupir. Tout à coup 
il lui semble qu'un mouvement indépen- 
dant de sa volonté a changé ses membres» 
de place : ua sel aromaticpe a réveillé' 
ses esprits. Une voix connue, une voix 
chérie a prononcé le nom d'Astolpbe. 
Le nuage qui couvrait sa vue s'entr' ou- 
vre; et comme s'il apercevait le ciel 
et ses délices, il retrouve Turial et l'a- 
mitié . 

a — Mon frère ! s'écrie-t-il , je suis un 
» monstre, un assassin. Dis!... pourras^tu 
n m'aimer encore ? 

» — Je ne connais de monstre que 
» Charles, répond le généreux Turial; 
» malheureux prince, lève-toi! ce n'est 
» point le sang innocent que ta main 
» royale averse. » 

» Il dit; un douloureux sourire a passé 
sur les lèvres d'Astolphe, non comme une 
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approbation tacite, mais comme un tour- 
ment adouci ; non comme un si^ne d'espé- 
rance, mais comme un effort de courage. 
Il se lève, el, soutenu par l'amitié fidèle, 
il rentre découragé dans la vie. 

» Aussitôt qu'Astolphe eut été introduit 
au couvent de Saint-Vandrille , Turial en 
avait été chassé. L'ordre lui ayant été 
donné par le prieur de retourner sur-le- 
champ dans les Ardennes, il avait prévu 
les trahisons et pressenti le sort du prince; 
mais loin d'abandonner son ami, il n'avait 
cessé d'errer sous divers déguisemens au* 
tour de l'abbaye; pendant la cérémonie 
précédant les vœux sacrés , il était caché 
au fond de Téglise parmi les assistans. 
Il avoit été témoin du meurtre de l'abbé ; 
il était parvenu à découvrir de quel côté 
Clodomir avait dirigé sa fuite ; et , après 
de longues recherches, il était arrivé jus- 
qu'à lui. 

» Astolphe marche tristement auprès 
de TuriaL Sa raison se montre parfois 
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aliénée. Tantôt croyant voir devant lui le 
prieur assassiné y de la main il paraissait 
repousser avec horreur quelque figure 
menaçante ; tantôt arrachant son épée du 
fourreau, il en essuyait la lame comme si 
le sang en découlait encore, « Bientôt » 
lui disait son ami, cherchant à donner 
un autre cours à ses idées, « nous retrou- 
» verons Anathilde, bientôt nous rever- 
» rons Polméran. 

» — Anathilde ! Polméran ! répétait 
» l'infortuné, oui, ce sont des noms en- 
» chanteurs, ce furent des songes heu- 
» reux. Mais sont-ce de joyeux souve- 
» nirs? non : je me les rappelle et je 
» pleure* 

» — De ce côté sont les Ardennes , re- 
» prenait Turial attendri ; là, sont les ver- 
» tus et la paix. 

» — De ce côté s'élève Paris , répli- 
» quait Astolphe égaré; là, je vois la 
» Seine... et du sang. 

» — Astolphe ! ma sœur nous attend. 

» — Turial, qu'allons-nous lui répon- 
» dre? elle nous redemandera son père. >i 
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» Sous le manteau des pèlerins ^ sous 
les haillons de la misère ^ ils se dirigent 
vers les Ardennes , implorent la compas- 
sion publique et reçoivent le pain de la 
charité. Le descendant de Clovis erre de 
hameaux en hameaux^ et de contrée en 
contrée. Il se traîne inconnu^ insulté^ loin 
de son ingrate patrie. Les précieux diar- 
mans enrichissant le glaive de Thierri 
eussent pu procurer aux deux amis de l'or 
et des secours; mais^ en montrant cette 
arme brillante, comment échapper aux 
soupçons! et, en la dépouillant de ses 
riches armoiries, le fils des rois perdrait 
une des preuves de sa naissance • Astolphe 
aimerait mieux mourir, privé de subsis- 
tances , que de ravir un seul ornement au 
fer sacré, seul héritage de ses pères. Il en 
cache donc soigneusement la poignée ; et 
n'osant traverser les grandes villes , évi- 
tant les routes publiques, il voit s'écouler 
des semaines et des mois, avant d'avoir 
atteint les Ardennes. 

» Enfin une longue chaîne de monta- 
gnes s'offre à la vue des pèlerins. En leur 
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vive émotion ; semblables aux naufragés 
qui / échappant à la tempête , découvrent 
au loin le rivage, ils se jettent, d'un 
mouvement sympathique , entre les bras 
Tun de l'autre , et mêlent en silence leurs 
larmes. 

» Turial, après ce premier transport, 
montrant de loin à son ami quelques ha- 
bitations au fond d'une vallée paisible : 
« Voilà Polméran! s'écrie-t-il , voilà le 
» bonheur! 

» — Y crois-tu?... répond Astolphe 
avec amertume. 

» — Ne reconnais-tu pas nos monta- 
» gnes?.. reprend le fils de Faldis avec joie. 

» — Mon frère! dit tristement Astol- 
» phe , tiens ! pose ta main sur mon cœur, 
» je ne le sens point battre. ... mais fré- 
» mir. » 

» Turial ne l'écoute point : il l'entraî- 
nait à pas précipités , lorsque Astolphe le 
retenant avec force : « Jure*moi, lui dit- 
» il , jure-moi que si ta sœur m'a été fi- 
» dèle, que isi ta sœur est encore là, tu 
» me la donneras pour épouse ; et que ja- 
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» mais au berger Astolphe tu ne parleras 
» du prince Clodomir. 

» — Commande ! et je t'obéirai, répond 
» le dévoué Turial. 

» — Puis -je donc encore être heu- 
» reux!... » interrompt Astolphe, avec 
Faccent du doute et de l'espérance. 

» Et, pour la première fois depuis le 
meurtre du prieur, son œil s'est levé vers 
le ciel, comme essayant un rapproche- 
ment. 

y> En ce monient les Caibles sons d'une 
flûte lointaine portent jusqu'aux deux 
amis des soupirs vagues et plaintifs. Un 
pâtre , au revers de la montagne , chante 
d'une voix monotone un lai d'amour et 
d'infortune dont le refrain ne se. compose 
que d'un mot tristement répété ; Jamais! 
jamais! Tout parai}; prophétique au mal- 
heureux: la douleur est superstitieuse. 
« L'entends-tu? s'écrie Astolphe. Je te 
» parlais d'épouse et de bonheur; voilà la 
i» réponse : Jamais! » 

» Le fils de Faldis s'est troublé. Il veut 
reprendre sa course du côté du vallon. 
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« Arrête encore! dit le prince d'une voix 
» sombre. Regarde autour de nous : une 
» armée a passé sur ces routes : ces champs 
» ont été ravagés : des troupes ont campé 
» dans cette plaine : Charles Martel, qui, 
» nous a-t-on dit, a marché contre les 
» Frisons, aura traversé' les Ardennes. 
» Vois de ce côté... les bosquets fleuris de 
» Polméran sont tombés sous la hache 
» étrangère; ces gazons sont desséchés; 
» ces maisons paraissent désertes ; ces 
» ruisseaux ne coulent plus; ces terres 
» et ces coteaux sont sans moissons et sans 
» culture. O Turial! Charles Martel, en 
» son passage, a porté la désolation dans 
» nos montagnes conune il a dévasté le 
» sentier de ma vie. 

» — Mon frère ! interrompt Turial dé- 
» sole, toujours de sipistres images! tou- 
» jours de noirs pressentimens ! Viens, 
» calme tes sens agités. Je vois d'ici la 
» maison paternelle. Une femme est assise 
» sous le vieux chêne... peut-être est-ce 
» Anathilde ! Son cœur nous appelle , 
» suis-moi. Chaque vie a son époque 



» de malheur : Âstolphe ^ la nôtre est 
» passée* » 

» Il dit , et s'est fait écouter. Les deux 
amis hâtent leurs pas. Non ^ le toit pa- 
ternel n'est point désert. Bientôt ils 
distingueront les traits de celle qui est 
devant la porte de la chaumière et dont 
la tête est tournée vers eux. 

i> — C'est elle! ce ne peut être qu'elle ! » 
répétait le fils de Faldis. Le prince sent 
ses genoux fléchir. Il ne peut avancer; il 
tremble devant la joie comme devant un 
redoutable inconnu ; il s'arrête à l'appro- 
che de la félicité comme à l'aspect d'un 
ennemi. 

» Tùrial le devance ^ il est dans la ca- 
bane de ses pères... Hélas! les pressenti- 
mens d' Astolphe n'étaient point trom- 
peurs : Anathilde ^'est plus à Polméran. 
Le jeune soldat n'est accueilli sous le toit 
natal que par l'amie à laquelle Faldis en 
partant avait confié sa fille. Il apprend 
que l'armée française a fait halte en cette 
vallée , que la beauté de sa sœur a frappé 
1« vue du conquérant, et que Charles, 
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épris d'Anathilde^ l'a enlevée à sa fa- 
mille . 



» Turial est auprès d'Astolpbe. Il cher* 
che à attéimer la violence du coup que lui 
porte l'aifreuse nouvelle. « Je reconnais 
» la destinée, dit le prince sans témoigner 
» aucune émotion. Anathilde est perdue 
» pour nous, je m'y attendais. L'attente 
y> du bonheur, le doute et l'incextitude 
» étaient tout à l'heure d'épouvantables 
» angoisses qui déchiraient mon âme; 
» maintenant )e n'ai plus rien à redouter, 
» me voici tranquille. Sans espérance et 
» sans avenir, je rentre dans mon état ha- 
» bituel; je suis content. » 

» EflPrayé du calme horrible dé cette ré- 
ponse à la fois brûlante et froide : « O 
» mon frère!... dit le soldat. 

» — Ton frère ! poursuit l'inseiiâé , 
» oui, je le suis, tu as raison; nos pa* 
» rens ont eu le même sort ; nos ipi- 
» fortunes sont les mêmes ; et nous soid- 
» mes tous d^ux orphelins • Te rappellesrtu 
» le passé? Ma mère fut poignardée de^r 



» vant moi, ton père fut égorgé sous mes 
» yeux,., » 

» Il s'interrompt : puis , sèchement, et 
avec un rire bizarre, il ajoute d'un ton 
railleur : « Si toujours dans ma destinée 
» les érénemens marchent ainsi , puisque 
» j'ai vu mourir ma sœur, je dois voir 
» expirer la tienne. 

» — Astolphe ! reviens à toi , crie Tu- 
» rial au désespoir. Nous retrouverons 
» Anathilde. Le Dieu juste. •• » ' 

» A ces mots un mélange de joie satani- 
que, de démence stupide et d'ironique 
fureur, décompose le visage du prince. 
« Le Dieu juste!,., répète-t-il; le Dieu 
» juste ne se dément point. Il a surpassé 
» mon attente. Avec quel art il tisse les 
» calamités! En se riant de la création. 
» comme il se joue de ses victimes ! une 
» par une il les déchire. Si tout à coup il 
» incendiait, il dévorait, il bouleversait 
» toutes les masses animées qu*inventa sa 
» férocité sublime, sans doute la scène 
» serait belle ; mais le spectacle serait 
» trop court. Torturer en détail est son 
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» immortelle pensée , c'est le plaisir de 
» son éternité, » 

» A ces eflProyables paroles , Turial re- 
cule avec horreur; une lueur de malédic- 
tion, tombée sur le blasphémateur, pa- 
raissait éclairer ses traits que défigurait la 
rage. De même qu'il rejette la Providence^ 
il semble rejeté par elle. 

» Se rapprochant de son ami : « Je sais 
» en quelle province Charles a conduit sa 
» captive , reprend le fils de Faldis : ne 
» pourrions-nous la délivrer? Saisis ton 
» glaive, suis ton frère, et que la ven- 
3) geance nous guide ! 

» — La vengeance!... répond Âstol- 
» phe ; en quels lieux est Charles ? Par- 
» tons! » 

» L'amant d'Ànatilde a recouvré toute 
sa vigueur. Une nouvelle énergie lui rend 
de nouvelles forces ; il ne s'alarme ni des 
obstacles ni des dangers de sa téméraire 
entreprise. Que ce soit au meurtre, aux 
forfaits, à l'échafaud qu'il se précipite, 
n'importe! pourvu que ce soit à la ven- 
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geance * Il ne lui faut que cette idée y il 
n'éprouve que ce besoin. 

» Aux rivages de l'Océan , Charles Mar- 
tel avait conduit ses immortelles phalanges 
contre les Frisons et les Bructères : les 
deux amis marchent sur ses traces ; ils ont 
trouvé quelques secours à Polméran. Ni les 
difficultés du voyage^ ni les fatigues d'une 
longue route ^ ne peuvent ralentir leurs pas; 
ils ont rejoint le camp français. 

» Déjà Charles Martel avait reinporté la 
victoire de Burdion(1 ), et tué de sa propre 
main y au champ d'honneur^ le vaillant Po^ 
pon^ duc de Frise. Son armée est aux bords 
de r Amisia (2) , non loin des cotes de l'O- 
céan. Le pays conquis est ravagé. La Frise 
est réunie à la couronne (3) • 

» Astolphe et Turial, cachés parmi des 
roehers^ aux bords de la mer, se dérobent 



(i) Foyez Daniel, i?û/. de France , tom. II, 
p. 90. 
(a) LTms. 
(5) Voyez Annales metenses , an 69a. 
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aux regards des troupes françaises, et 
sans cesse épient le ravisseur d'Anathilde. 
Après une suite de recherches infruc- 
tueuses , ils parviennent à découvrir que, 
dans un château solitaire aux rives de FO- 
céan, Charles Martel tient renfermée une 
jeune inconnue; et que, seul, il se rend fré- 
quemment en cette retraite mystérieuse. 

» Aussitôt leur plan est arrêté. Un soir, 
vêtus en chevaliers français , ils parvien- 
nent à s'introduire dans le manoir où lan- 
guit Anathilde. Ils se disent envoyés du 
quartier-général ; ils montrent les royales 
armoiries du fer de Thierri; ils remettent 
aux gardiens du château un ordre prétendu 
de Charles qui léurenjoint de lui envoyer à 
son camp la fille de Paldis, sous Tescorte 
des deux chevaliers. Ils sont conduits au 
salon d'arnïes; et, sur une énorme ter- 
rasse découverte, peu élevée, dominant 
là mer, ils demeurent seuls un moment. 

>> Anathilde est prévenue que des mes- 
sagers du duc de France demandent à l'en- 
tretenir. La helle captive se rend auprès 
d'eux : ses. geôliers s'éloignent; Turial 
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lève sa visière , Astolphe tomba à ses ge- 
noux. 

» O fortunés instans ! Anathilde est 
dans les bras de son frère , dans les bras 
de son amant. Leurs paroles ne peuvent 
suffire à leurs sentimens : toute souffrance 
est oubliée ... Hélas! l'implacable destin 
ne perd point Astolphe de vue ; il le sur- 
veille , il va frapper. 

» La porte du salon d'armes s'ouvre 
avec fracas. Charles Martel et trois che- 
valiers se présentent. Le maire du palais 
s'avance vers Astolphe , et lui crie , d'une 
voix terrible : « Que viens-tu chercher en 
» ces lieux? 

» — Anathilde^ ta prisonnière , l'amante 
» que tu m'as ravie. 

» — Soldat audacieux! qui es-tu? 

» — Prince déloy|il! ton monarque. 

» — Qu'entends-je ! tu serais. . . ? 

» — Clodomir. 

» — Imposteur^ crains ma vengeance ! 

» — Usurpateur, défends ta vie ! » 

» Aussitôt leurs glaives se croisent ; les 
satellites du despote tirent leurs épées.Tu- 



rial s'est rangé près d'Astolphe contre là 
rampe de la terrasse. Les armes s'entre- 
choquent, le sang coule. Une égale fureur 
anime les combattans. Le digne héritier 
de Clovis déploie son héroïque intrépi- 
dité; rien ne peut résister à ses coups. 
Deux de ses ennemis expirent à ses pieds ; 
et Charles Martel va succomber lui-même- 
furie infernale ! le troisième chevalier , 
qui, blessé mortellement, voit la captive 
de son chef prête à tomber au pouvoir 
d'un rival vainqueur , veut du moins ven- 
ger sa défaite. Ce vil esclave d'un tyran 
fuit à l'extrémité du balcon. Anathilde 
est là.... le barbare en un accès de rage 
la saisit, et, du haut de la terrasse, la 
précipitant dans la mer^ adresse à CIo- 
domir ces paroles : « Monstre! c'est toi 
» qui causes sa mor| : tu ne jouiras pas 
» de ton triomphe. « 

» A peine avoit-il achevé ces mots, que 
de nombreuses voix et des pas pressés se 
font entendre* On accourt au sanglant 
théâtre. Plusieurs guerriers, portant des 
dépêches, viennent d'arriver du camp 
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français ; ils approchent , ils sauvent Char- 
les. 

» Les deux frères sont enveloppés de 
toutes parts« Turial combattait avec vail- 
lance , lorsqu'un traître se glisse der- 
rière lui > et lui plonge trois fois un poi- 
gnard dans le cœur. . • le malheureux chan- 
celle.... se retourne vers Fassassin.... un 
voile couvre sa vue . . . son bouclier échappe 
de sa main ; il reste sans défense ; et vingt 
glaives frappent le généreux et fidèle sol- 
dat; victime du dévouement et de l'amitié • 
» Turial est étendu sur la pierre homi- 
cide. Son casque est brisé. Sa chevelure 
d'ébène est roulée dans le sang... Pour la 

dernière fois ses lèvres s'entr'ouvrent 

Elles appellent Astolphe. La mort même 
semble ne pouvoir éteindre en lui le sen- 
timent de l'amitié qui ^ tel qu'un soufQe 
immortel, survit encore quelques instans 
à sa dépouille inanimée. «Mon frère! ... » 
a dit une voix déchirante. L'âme d'un hé- 
ros s'est envolée . 

» Quel spectacle pour le prince! D'un 
côté le cadavre d'un' ami qu'a mutilé le 

T I 7* édit. la 
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fer des barbares ; de l'autre , le corps d'une 
amante que roulent les flots de l'Océan. 
Partout le crime , partout la mort. Loin 
de songer à se rendre'^ il se fait jour à trar 
vers les épées ennemies; èt^ ne désirant 
plus que partager le tombeau d'Anatbilde, 
il s'élance vers elle du balcon de la ter- 
rasse j et ce n'est plus qu'arec les gouffres 
de l'Océan que l'infortuné va se débat- 
tre. 

» Habitué dès l'enfance, comme les an- 
tiques fils de la Gaule , à se jouer avec les 
flots^ à lutter contre les courans, Astcdphe 
a bientôt fui le rivage , et glisse sur l'Océan 
tel que l'errant oiseau des tempêtes lors- 
qu'il confie sa famille aux vagues. Non 
loin un vêtement blanc porté par les eaux 
se détache du sombre bleu de la plaine 
liquide, et flotte à la surface de l'onde; 
Astolphe se dirige vers cet objet qui tan- 
tôt s'ofire à lui, et tantôt disparaît. Il l'at- 
teint, et parvient à le saisir au moment 
où le gouffre des mers allaita jamais en' 
sevelir sa proie. 
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> » Le fils de Thierri, dfi la main qui te- 
nait encore Tépée royale, soutient le corps 
de son amante : de Taut^e il s'essaie à re- 
gagner la riTe où peut-être cependant ses 
ennemis, l'attendent, où peut-être une 
autre mort lui est préparée. Vains efforts ! 
les yagues obstinées le repoussent en 
pleine mer. Un vent rapide s'est élevé ; le 
malheureux est yiolemment emporté loin 
de la côte. Ses forces commencent à lui 
manquerXe fardeau qu'il soulève échappe 
de son bras défaillant; le couple infor- 
tuné va périr. 

' » secours inespéré ! une espèce de ra- 
deau formé de pièces de bois serrées les 
unes contre les autres, débris flottant de 
quelque naufrage, se présente aux regards 
d'Astolphe. Un coup de vent vient de 
pousser jusqu'à lui cette construction 
abandonnée. Le prince a pu la saisir. Un 
reste de vigueur a ranimé ses membres. 
Il dépose son amante sur le radeau sau- 
veur, et bientôt s'y repose lui-même . 

» Le vent s'est apaisé , la mer est tran- 
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quille^ mais rembarcation presque immo- 
bile ne vogue point vers le rivage. Astol- 
phe examine son radeau. Tout porte à 
croire qu'il fut construit à la hâte , bien 
qu'il paraisse assez solide. Sa longueur 
est considérable . Des planches clouées sur 
un amas de vergues lui forment un par- 
quet. Il a de faibles rebords et une rampe 
environnante. Un petit mât s'élève au mi-r 
lieu^ mais sans voiles et sans cordages. 
Cette charpente grossièrement assemblée 
a peut-être vu périr les malheureux qu'elle 
a portés. 

» Le prince tient Anathilde entre ses 
bras ; il la réchauflPe contre son sqin ; il a 
senti battre son cœur. La fille de Faldis 
rouvre les yeux... sa poitrine oppressée 
s'est dégagée de l'eau funeste qui l'étouf- 
fait. Elle a reconnu son ami. Un rayon 
d'espérance et de joie luit encore pour les 
amans. 

» Portés sur le gouffre des mers , 
ils n'y voient qu'un abri sauveur. Quand 
tout leur parle de la mort , ils ne se 
parlent que d'amour ; et , sans leurs af- 
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freux souvenirs , ils se croiraient arrivés 
au bonheur^ 

» Mais le bonheur est loin d' As tolphe.*. - 
La soirée était sdmbre. L'atmosphère 
était lourde et étouffante. L'alcyon, cou- 
rant avec rapidité entre les vagues, présa^ 
geait une prochaine tempête • Des nuages 
épais élevés du midi s'avançaient pesam- 
ment sur les cieux dont l'azur s'offrait 
terne et plombé comme le regard d'un 
mourant «Une lueur blafarde éclairait seule 
les mers et le firmament. Pas un vent pro- 
pice, pas une baleiné salutaire. Le vaste 
champ des airs, tel qu'un juge implacable 
médit|int une sentence fatale, gardait un 
silence profond , avant-coureur de Tana- 
thème. 

» Au fracas lointain du tonnerre, la 
destruction s'avswice à pas démesurés. 
L'ouragan mugit ; il se déchaîne. Des mon- 
tagnes d'eau s'élèvent, et roulent confu- 
sément cà et là leurs flancs noirs et leurs 
sommets écumans. L'espace immense re- 
tentit de roulemens sourds et de sifïle- 
mens aigus. L'Océan, comme saisi par un 
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pouvoir exterminateur, paraît se débattre 
convulsivement avec lui. Portant ses ondes 
vers les nues, il en précipite de toute leur 

hauteur les masses désordonnées; et 

semble, entr'ouvrant ses plus profonds 
abîmes, près de s'engloutir lui-même 
avec la création tout entière. 

» Arrachés aux extases dé l'amour et 
aux illusions de l'espérance par les pre- 
miers rugissemens de la tempête, les deux 
amans, avec terreur, ont porté leur vue 
autour d'eux. Leur radeau, jouet de l'hor- 
rible tourmente, foudroyé par la voûté 
céleste, tournoie au gré des tourbillons 
et les suspend au sein des abîmes. Les té- 
nèbres ont remplacé le jour; ce n'est plus 
qu'aux feux de l'orage qu'Astolphe aper- 
çoit Anathilde. 

» Pâle, les mains jmntes, la fille de 
Faldis est à genoux. . . et son regard plain- 
tif implore la pitié du Très-Haut. Une 
violente secousse l'a poussée contre lé mât 
du radeau. Elle embrasse fortement cet 
appui protecteur; et, calme comme la pu- 
reté virginale, elle ne murmure point, 
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elle prie. En ce chaos épouvantable^ c'est 
l'ange des miséricordes demandant grâce 
pour la terre. 

» L'œil sec et hagard ^ Astolphe , armé 
de son désespoir comme /inathilde de sa 
piété; contemple, ainsi qu'un bloc ina-^ 
nimé , l'effroyable scène des élémens bou- 
leversés. Impassible et muet, il semble, 
spectateur indifférent des commotions de 
la nature y hôte étranger de la tempête. 

» Tout à coup il s'élance avec fureur 
vers Anathilde* L'innocence sans secours 
implorant un ciel sans pitié est un tableau 
qu'il ne peut supporter plus long^temps. 
« Lève-toi! » s'écrie-t-il d'une voix non 
moins sinistre que celle des tempêtes , 
« lève-toi ! il n'y a point de Dieu . » 

» Aaathilde jette un cri perçant. Le 
blasphème du priLnce, parti du milieu des 
horreurs de la dévastation , lui paraît le 
dernier coup de l'infortune > la première 
atteinte des malédictions. Le visage d 'As- 
tolphe resplendit , à la lueur des éclairs , 
d'une infernale clarté. Ouvertement ré- 
volté contre le Créateur, c'est l'esprit 
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des éternelles douleurs aux rives de ré- 
tarig de feu; c'est la réprobation elle- 
màrae . 

» Du sein des désolations la voix plain- 
tive de l'innocence a fait entendre ces pa- 
roles : « Mon frère, mon bien-aimé, Dieu 

» nous as réunis, et tu blasphèmes! 

» Dieu pourroit nous sauver, et tu le 
» renies !••• » 

» Elle dit j une lame d'eau l'a couverte f 
l'infortunée ne peut poursuivre» Au fond 
d'un immense gouffre le radeau descend 
précipité. « Dieu, dis-tu, nous â réunis, 
» s'écrie le prince avec une énergie sur- 
» humaine : tu crois donc qu'il veut notre 
» hymen ; eh bien ! que son désir soit remr 
» pli !.. • Fille du malheur ! fiancée du dé- 
» sespoir ! sous les tonnerres , sur les abî- 
» mes, livre-moi ta main, je t'épouse*'»» 

» Puis, debout contre le mât du radeau 
qu'il serre d'un bras vigoureux,<saisissant 
son amante avec un égarement mêlé de 
tendresse et de férocité : « Oui , je' t'é- 
» pouse , reprend-il. L'orage dans toute sa 
» puissance destructive est le prêtre qui 
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» reçoit nos sermens. Ce ciel livide etsil- 
» lonné est le dais couronnant Tamour. 
» Les foudres de la nue sont les cierges 
» éclairant le temple« Ânathildè! le der- 
» nier cri de la nature expirante sera la 
» bénédiction de l'hymen; et le précipice ^ 
y des mers sera la couche nuptiale. » 

» Anathilde ne l'entend jplus. L'horreur 
a glacé tout son être. Sa tête est tombée 
sur l'épaule d'Astolphe; et toute pensée 
l'abandonne. 

» Un violent coup de tonnerre déchire 
les nuées. Il semble, entr'ouvrant les 
cieux, partager la tempête et rejeter vers 
les deux pôles deux orages épouvantés. 
Un rajon de lumière a reparu. Le vent se 
calme par degrés. L'Océan referme ses 
gouflFres. Une sorte de miracle a conservé 
le radeau, et les deux amans existent en- 
core . 

» La fille de Faldis en reprenant ses 
sens revoit au-dessus de sa tête un firma- 
ment épuré ; elle se retrouve auprès d'As- 
tolphe ; et la faible construction qui les a 
préservés du trépas flotte doucement , sur 
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Tonde apaisée , au milieu du vaste Océan. 

« Mon ami! dit AnatMlde d'un accent 
» timide y tu le vois, Dieo pouvait nous 
» sauver. » Mais un ironique sourire est 
la seule réponse d'Astolphe* 

« — L'orage est passé, » reprend-elle 
en montrant les dieux. 

« — La mort est toujours là , » répond 
le prince en montrant la mer. 

» Anathilde jette ses beaux bras autour 
du cou de son bien-aimé. « Au nom de 
» notre amour, dit-elle d'une voix sup- 
» pliante , accorde à ton amie la pre- 
» mière grâce qu'elle te demande !...... 

» Cher Astolpbe! prions ensemble! 

» —r Prier U.. répond l'être égaré qu'a- 
» doucissent les accensd' Anathilde; et 
» qui ? l'exterminateur immortel ? non , 
» je ne le saurais. Ma^ famille , ainâi que 
» la tienne, était bienfaisante et vertueuse : 
» ta famille , ainsi que la mienne , fut im- 
» pitoyablement massacrée . A mes cotés • • « 
» là»., je vois encore Turial : baigné de 
» sang il m'appelle : Mon frère! me crie- 
» t-il.,f Ce généreux mortel n'était-il 
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» point ici-bas la perfection elle-même ? . . . 
» Eh bien , il succombe , il expire f cons- 
» tamment le crime triomphe , et Ton me 
» parie d'un Dieu juste !••• et Ton ose me 
» dire, prions l » 

» Il dit, et cache entre ses mains son 
mâle visage. Il s'efiforce de s'endurcir; 
on dirait qu'il redoute l'attendrissement, « 
comme l'on pressent un désastre. « Pen- 
» dant l'orage, reprend la jenne fille 
» tremblante , tu t'écriais : // ny a point 
» de Dieu. Maintenant tu l'appelles l'jE'a:- 
» termincUeur immortel . L'insulter, c'est le 
» reconnaître; le reconnaître ainsi, c'est 
» te perdre. 

» — Non, je ne le reconnais point, s'é- 
» crie le prince avec emportement. Créa- 
» ture pensante, je rejette tout monstre 
» inexplicable et caché. 

» — Et moi, répond vivement Ana- 
» thilde: vierge aimante, je rejette toute 
j> âme irréligieuse et rebelle. Qui ne sau- 
» rait admettre un Dieu ne peut aimer, 
>> n'a point un coeur. La foudre s'était re- 
» tirée de nos têtes , tes impiétés l'y rap- 
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» pelléront. De cet instant je renonce à 
» toi; mais sur la terre du moins je ne 
» t'aurai préféré que le ciel. » 

» En prononçant ces derniers mots la 
voix d'Anathilde s'aflPoiblit. Bien que des 
larmes amères inondent ses joues pâles ^ 
son air est calme et résigné* L'eau des 
orages découle de sa longue chevelure. 
Jamais la beauté de la vierge n'avait brillé 
d'un si pur éclat, « Pardonne ! s'écrie As- 
» tolphe^ pardonne! je ne blasphémerai 
» plus. Qui? moi! j'attirerais la foudre 
» sur ta tête ! je te paraîtrais sans amour 

» et sans cœur! révoltante pensée! 

» Idole de ma vie ! dispose de moi tout 
» entier, rétracte tes cruelles paroles! Je 
» croirai ce que tu croiras, j'aimerai ce 
» que tu aimeras , je prierai celui que tu 
» prieras : mais qu'un doux regard m'en 
» récompense!... je n'ai plus que toi sur 
» la terre. » 

»'I1 a obtenu son pardon. Il s'assied 
près d' Anathilde ; et , âur le sein de son 
amant ^ qui doucement l'enlace de ses 
bras ; elle se penche avec tout l'abandon 
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de la confiance, de Tamonr et de la re- 
connaissance» 

» Mais les heures coulent. «• La nuit 
s'est passée pour le prince dans de funestes 
alternatives de crainte et d'espérance, de 
tendresse et de fureur. Les étoiles pâlis- 
sent, l'aurore reparait; aucun vent ne 
souffle , aucun rivage . ne se montre : le 
soleil se lève , et bientôt l'astre en plein 
midi darde ses feux brûlans sur le couple 
privé d'abri que la nature entière aban- 
donne • 

» L'Océan, comme un athlète fatigué, 
dort d'un léthargique sommeil. Au loin 
l'azur des mers se confond avec celui de 
l'horizon. Autour des malheureux amans 
tout est consternation, désert et silence. 
Point de vivres : point d'eau désaltérante : 
nul secours : pas même une brise rafraî- 
chissante. La faim commence à leur faire 
senlir ses pi*essantes angoisses. Sur la tête 
découverte d'Anathilde, l'astre embrasé 
lance d 'à-plomb ses pénétrantes flammes. 
Ses yeux éblouis et comme vitrés ne peu- 



278 LE R£N£GAT. 

vent plus suppcrrter^ ni l'aspect d'un ciel 
ardent et nu^ ni le brillant reflet dies 
vagues d'un Océan sans bornes. Contre le 
mât du fatal radeau la TÎctime tombe ac- 
cablée « 

» O courage sublime! Anathilde suc-* 
combe à l'excès des soufiratkces^ et ne 
pousse pas une plainte. Elle craint d'aug-* 
menter les douleurs^ d' Astolphe en mani- 
festant les siennes ; et , mourante , elle lui 
sourit. Ah! ne demandée pas à l'âme d'un 
honmie ce que scmt les sacrifices , le dé- 
vouement , la résignation et l'amour, de- 
mandez-le au cœur d'une femme. 

» La journée a fui. L'embarcation por- 
tée en pleine mer s'éloigne plus que ja- 
mais des côtes. La fille de Faldis bénit 
l'obscurité qui dérobera à son amant la 
vue de sa douloureuse agonie. Le vent 
s'est élevé. Anathilde appelle de tous ses 
vœux les ouragans qui pourraient empê- 
cher Astolphe d'entendre les derniers gé- 
missemens que peut-être elle ne pourra 
bientôt plus retenir. L'eau salée qu'elle 
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but, et que rejeta sap^itiiaé, a en quel- 
que sorte corrodé ses entrailles j et la soif 
qui la dévore joiot ses tortures à la faim. 
Qui peindrait rhorribJli& ^situation du 
prince ! tous les supplices de l'enfer sont 
à la fois en lui et hors de lui> dans son 
âme et devant ses yeux ; il grince les dents 
avec rage , mais se détourne pour que sa 
compagne ne voie pas cette convulsion du 
désespoir ; ' il n'ose ouvrir la bouche , de 
crainte que les blasphèmes n'en échap- 
pent , et qu'Ânathilde , plus à craindre 
encore, ne le maudisse en expirant. 

» Les ténèbres remplacent la lumière, 
et point de changement à leur sort ! • • • 
Vers la fin de la nuit, couchée sur l'hu- 
mide plancher du radeau, Anathilde feint 

de dormir AatQlphe entend un cri 

étouffé Une épouvantable pensée lui 

survient. 

« — Anathilde ! s'écrie-t'il , es-tu là?... 
» Ma sœur, ma bien-aimée , parle-moi ! » 

» Les mains de son épouse sont entre 
les siennes, mais il nelessent plus.Froides 
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et glacées, leurs artères battent à peine : 
leurs vèmes devenues blanches paraissent 
vides de sang t et leur attouchement est 
celui de la mort, - 

» L'iùfortunée - iiè* répond point. Un 
rayon de l'aube matinale argenté l'orient; 
ir éclaire son visage décoloré. Anathilde 
est sans voix, mais non encore sans exis- 
tence . Ses yeux cherchent avec tendresse 
les yeux de son ami. Un sourire vague 
d'amour précède le soupir de la mort. 
« J'aperçois un vaisseau, s'écrie soudain 
» le prince avec transport ; chère amante I 
» nous sommes sauvés. » Anathilde vou- 
drait répondre Sa langue s'est déjà 

glacée . Ses regards seuls parlent encore . . . 
mais ils s'éteignent par degrés, et sem- 
blent dire : 

« Il est trop tard. >> 

» Le bâtiment approche. Attachant un 
mouchoir blanc à la pointe de son épée , 
Astolphe l'agite au-dessus de sa tête, et 
ses signes sont aperçus. Le navire se dirige 
à pleines voiles de son côté. Le prince se 
tourne vers Anathilde, il l'appelle... pro- 



fond silence ; c*est la réponse du tombeau, 
« mort! un seul instant encore!... » 
dit Astolphe au moment du salut, et pour- 
tant au comble de la terreur. 

» Et ses mains étendues vers le vaisseau 
libérateur cherchent avec égarement à le 
saisir dans l'espace immense pour l'attirer 

à son radeau Quand tout à coup un 

léger mouvement de sa bien-aimée a fait 
passer dans tous ses membres un horrible 
frisson , Ànathilde venait d'expirer. 

» Le prince ne peut douter de son mal- 
heur* Son amie, sa compagne, son épouse 
n'est plus. Il ne lui reste rien dans l'uni- 
vers, rien, pas même l'espérance de la re- 
joindre un jour, puisqu'il rejette une autre 
vie : « Maintenant je puis blasphémer, » 
murmare-t-il entré* ses dents. Et cepen- 
dant il se tait : le cadavre de son amante 
impose encore à sa furie. 

» Le navire n'est plus qu'à peu de dis- 
tance. Astolphe, debout sur le radeau, 
serait aperçu des passagei^s s'il renouve- 
lait ses signes . Il n'en fait aucun ; il s'as- 
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sied, demeure immobile, tourne le dos 
au bâtiment , se dérobe m,ême à sa vue ; 
peu lui importe l'avenir. -" 

« Qu'ils me laissent! il est trop tard , 
» se dit à lui-même le prince • Qu'ils con- 
» tinuent leur traversée . J*abhorre ce per- 
» fide vaisseau. Je veux vivre et mourir 
» ici, » 

» Mais la frêle embarcation n'a point 
échappé à l'œil observateur des marins; 
une chaloupe et quelques hommes ar- 
rivent au secours d'Astolphe, A leur ap- 
proche il détourne la tête avec mépris. 
Un Musulman, l'un des chefs du navire, 
aborde des premiers le radeau . « Que me 
» voulez-vous? dit l'amant d'Ânathilde; 
» qui vous appelle en ce sépulcre? Race 
» humaine , laisse-moi en paix ! 

» — Infortuné ! répond l'Africain, nous 
» arrivons à temps pour te sauver... 

» — Vous ! . . . . » interrompt le prince 
avec une démence ironique , en lui mon- 
trant Anathilde : « Regardez!... C'est là 
» que je suis. . . Arrivez-vous à temps pour 



» me sauver! 
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» — Suivez-nous! poursuit le chef mu- 
» sulman. 

» — Non, répond le fils de Thierri. Je 
» me trouve bien en ce lieu; je m'y plais, 
» et j'y veux rester. » 

. » L'Africain paraît touché de ses souf- 
frances et de son égarement : « Jeune 
» homme /reprend-il, la douleur trouble 
» ta raison « Le malheur t'a sans doute 
» accablé;' mais toute infortune a son 
» terme : un Dieu... » 

» Astolphe l'interrompt par un cri 
d'exécration. « Un Dieu! répète-t-il; je 
» l'ai dit*., je le dis encore... Il n'en est 
» point, ou c'est un monstre. La création 
» n'est qu'un ensemble désordonné. La 
» terre n'est qu'un chaos d'horreurs et 
» de malédictions. Les humains ne sont 
» qu'une épouvantable production des té*- 
» nèbres et du hasard ; et le souffle de la 
» vie n'est qu'un anathème infernal cir- 
» culant dans l'immensité, a 

» Il dit : convaincus de sa démence , les 
Musulmans cessent de l'interroger. Ils le 
transportent à leur vaisseau malgré sa ré- 
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sistaDce. Là^ des soins de toute espèce et 
des remèdes de tout genre lui sont prodi- 
gués avec succès. Le terme de l'existence 
du prince n'était point encore arrivé. 

» Couché parmi les malades du navire, 
Astolphe refuse de répondre aux ques- 
tions qui lui sont adressées. Une morne 
apathie , un calme d'insensibilité , se pei- 
gnent constamment sur ses traits. Il ne 
cherche point à se détruire, il ne s'eflPorce 
point à revivre. Tantôt s'examinant avec 
ironie , tantôt se regardant avec indigna- 
tion, il traite la vie en adversaire, qu'en 
son dédain farouche il aime mieux insul- 
ter que vaincre. 

» Le vaisseau cinglait vers l'Ibérie. 
Athime commandait les troupes de l'équi- 
page. Ce guerrier étah né sur les côtes 
d'Afrique et s'était rendu célèbre en Ara- 
bie par sa valeur et ses exploits. Alors, 
calife en Espagne, Ahdérame^ successeur 
de l'émir qui , chassé de l'Occitanie par 
Charles Martel après la bataille de Tours, 
avaitperdu toutessesconquétesen France, 



Âbdérame armait de tous côlés ses redou- 
tables Sarrasins. Le désir de la vengeance 
et l'espoir de reconquérir les belles plaines 
de la Septiinanie enflammaient ses armées 
belliqueuses, Abdérame avait ouï vanter 
les hauts faits d'Athime. Il avait appelé 
près de lui ce héros africain pour le met- 
tre à la tête dé ses intrépides Maures : et 
le fameux Athime (1) venait renforcer les 
phalanges espagnoles de toute la puis- 
sance de sa renommée. 

» Mais le navire que la tempête avait 
violenriment emporté loin des mers et des 
côtes vers lesquelles il se dirigeait, re- 
trouve difficilement sa route. Astolphe, 
pendant les longues heures du voyage, 
n'entend que les discours guerriers de 
l'Africain à ses Arabes. Ce chef leur dé- 
taille ses plans de conquêtes et de gloire : 
Il brûle de ravager la France. Les pre- 



(i) Cet Athime fut célèbre 5 les historiens du 
temps vantent sa bravoure et ses talens. Continuât, 
FrédégT, c. Ï09. 
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miers jours, le prince écoute à peine; 
les derniers jours il prête une oreille at- 
tentive. 

» Ce n'est plus contre la Divinité que se 
tournent sa haine et sa rage. Il a cessé de 
croire au Créateur : sa bouche ne Blas- 
phème plus. C'est maintenant contre Char- 
les Martel que va se déployer l'énergie 
de son désespoir, que vont se déchaîner 
les fureurs de sa vengeance. 

» Ennemi du genre humain, de toutes 
les créatures vivantes, et surtout du peuple 
français, il ne rêve plus que batailles, 
massacres et dévastations. Il rappelle en 
lui l'existence pour l'arracher à ses sent* 
blables; et le Ciel^ comme approuvant sa 
féroce pensée , lui rend ses forces athlé- 
tiques. 

» Tout son être est changé. Il demande 
à s'enrôler sous les bannières de Mahomet. 
Son langage hardi , ses offres guerrières , 
ses pensées de carnage et ses cris de ven- 
geance ont frappé d'étonnement le chef 
africain. Il s'aperçoit qu'un héros de plus 
est parmi ses soldats : et le célèbre mu- 
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sulman lui promet de le présenter lui- 
même au calife Abdérame, 

» Ils ont débarqué sur la rive espagnole . 

Le fils de Thierri , cachant sa naissance et 

son rang sous le simple nom à^Agobar^ est 

conduit devant le calife. « Français! dit 

» Abdérame, Athime s'intéresse à toi; je 

» t'accorde ma bienveillance. Je sais 

» qu'exilé par tes compatriotes , tu hais 

» ton ancienne patrie , et veux en adopter 

» une nouvelle. J'ignore quels furent tes 

» malheurs et ta vie ; mais je sais que la 

» vengeance guidera ton bras, et que ta 

» vaillante énergie est le garant de tes 

» hauts faits. Cependant, parmi les guer- 

» riers de Mahomet, je ne puis admettre 

» un Chrétien. 

» — Puissant calife! répond Agobar 
» d'un ton sec et farouche , qui t'a dit que 
» j'étais chrétien? 
» — N'as-tu pas professé ce culte ? 
» — Ce que j'ai pu faire autrefois ne 
» signifie plus rien aujourd'hui. 

» — Veux-tu renoncer à ta foi et ce in- 
» dre le bandeau du prophète? 
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» — Je veux combattre et te servi j 
» Jupiter ou Jéhôvah, Mahomet ou £ 
» Christ, que me fait le choix d'un vai 
» nom!, Le casque ou le turban, le crois- 
» sant ou le crucifix, peu m'importeni 
» tous ces hochets ! 

» — Tu ne crois point à ta religion ? 

» — Pas plus que je ne crois à la tienne. 

» — Tu ne re verras tes anciens chefs, 
» tes concitoyens , tes drapeaux ! . . . 

» — Que pour les attaquer , les pour- 
» suivre et les exterminer. 

>y — Et tu consens enfin ? . • . 

» — A tout. Calife ! qu*estimes-tu le 
» bonheur de la vengeance ? . • . Parle ! à 
» tout prix je te l'achète. » 

» Surpris de l'audace de ses réponses et 
de la fougue de ses passions, Abdérame 
n'hésite plus. Un tel 'laractère convient 
aux barbares de l'Ibérie. Agobar a ceint 
le turban; et, placé par le calife à la tête 
d'une phalange africaine , bientôt le Re-- 
néga^escendn des Pyrénées, tel qu'un 
éclafi^t météore , apparaît à l'Occitanie. 

» Les troupes françaises ont fui devant 
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le héros; il les disperse et les anéantit. 
Il remporte plusieurs victoires mémora- 
bles aux lieux mêmes où Clovis détruisit 
le royaume des Visigoths (1). Le descen- 
dant du roi sicambre entre triomphant 
dans Toulouse. Ah! pourquoi faut-il que, 
trop semblable à son immortel aïeul , qui 
lui-même fendait de sa hache la tête de 
ses ennemis prosternés (2), Agobar, chef 
souvent féroce , ait ensanglanté ses tro- 
phées! » 



Alaor s'interrompt; puis, après quelques 
momens de silence : « Princesse! pour- 
suit-il, je ne vous détaillerai point les in- 
nombrables succès d'Agobar , ce récit se- 



(i) Clovis fit la coihquêtè de T Aquitaine, de 
TÀuvergne et du Languedoc. Alaric II, roi des 
Visigoths , sorti de Toulouse pour combattre le 
roi sicambre y perdit en une bataille son royaume 
et sa vie ( Voyez tous les historiens). ^ 

(2) Voyez Anquetil, Hist, de France y tôrn. I, 
p. 269, et autres auteurs. 

T. I. 7« édit. i3 
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rait au-dessus de mes forces; et d'ailleurs 
en quels climats du monde n'est point pa r- 
venu le bruit de ses exploits merveilleux! 
Peu d'années lui suffirent potir conquérir 
et ranger sous sa domination la Novempo- 
pulanie (1 ) , le Languedoc , la Gaule nar- 
bonnaise^ et toute la France méridionale. 
En vain des citadelles imprenables , des 
troupes invincibles, des obstacles insur- 
montables furent opposés au conquérant; 
partout Agobar, le fer et la flamme à la 
main , aux yeux de l'Europe épouvantée , 
planta l'étendard du Croissant. 

.. Agobar, au coaimencemeat de la 
fifuerre , avait combattu sous les ordres 
d'Athime; mais le nom du héros euro- 
péen eut bientôt effacé celui du soldat de 
l'Afrique, La jalousie et la fureur s'em- 
parèrent d'Athime; lesMeux guerriers ne 
purent s'entendre , et moins encore agir 



m 

(i) Ancien nom donné à TAquitaine, comme la 
Septimanie à la Gaule narbonnaise. 
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de concert. Abdérame rappela l'envieux 
Maure à sa cour; et le seul Agobar resta 
chef de Tarmée entière. Puisse un jour le 
perfide Atbime ne point trouver l'occasion 
de perdre son heureux rival ^ et d'exercer 
sur lui sa vengeance ! 

» Moi-même je fus la cause innocente 
de leurs premières dissensions. Agobar 
revenait en Ibérie chargé de lauriers et 
de couronnes; il traversait un hameau 
des Celtibères(l). Là, mon père , arrêté 
par ordre d'Athime comme ayant tenu 
d'outrageans discours contre les Africains, 
marchait au supplice, entouré de sa fa- 
mille, ce Quel est le crime de cet homme ? » 
demande Agobar aux bourreaux. A la ré- 
ponse qui lui est faite : 

« — Qu'on suspende l'exécution ! dit-il ; 
» j'obtiendrai sa grâce du calife. » 

» Aussitôt je fencj^ la foule et tombe aux 
genoux du guerrier libérateur. Je n'avais 
ouï parler , depuis l'âge de raison , que 



(i) Peuples de T Aragon, 



